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A PROPOS DE CHASSE-TORPILLE! 

Les bureaux des ingénieurs Conrad et Dun-
ton, situés au troisième étage d'un édifice de la 
nie Saint-Jacques, à Montréal, étaient remplis 
d'une fiévreuse activité, et les quinze employés 
qui y gagnaient leur existence avaient fort à 
faire durant six jours par semaine. 

Ces bureaux comprenaient sept pièces: l'ad­
ministration générale et comptabilité, la tréso­
rerie, la correspondance, la salle de dessin, et 
les deux cabinets particuliers de MM. Conrad 
et Dunton. Ajoutons que ces deux cabinets é-
tnient séparés par le secrétariat particulier. 

Dans le seul bureau de la correspondance on 
pouvait trouver une demi-douzaine de demoi­
selles toutes très occupées chacune à son dac­
tylotype, et, du matin au soir, les machines ne 
cessaient pas de faire entendre leur clic-clic 
monotone. 

A la comptabilité on voyait une demi-douzai­
ne de jeunes hommes penchés sur les gros li­
vres et les gros chiffres. 

Pénétrons dans le cabinet de James Conrad. 
Cet homme est âgé de cinquante-cinq ans, 

avec une tête à cheveux roux et courts vive­
ment grisonnants. Sa figure est fortement colo­
rée, un peu maigre, les pommettes saillantes, 
mais toujours fraîchement rasée. Ses yeux sont 
bruns et doux, mais clignotants à l'abri d'un 
lorgnon. Il possède une physionomie presque 
souriante toujours, très affable. 

L'attitude générale de cet homme, sa voix 
douce et persuasive, son geste dégagé et sobre, 
la courtoisie de ses manières et, plus encore, la 
réputation de droiture dont 11 jouit, laissent chez 
ses visiteurs l'impression d'un parfait gentil­
homme. 

Au moment où nous le présentons à nos lec­
teurs, James Conrad est assis devant l'un de ces 
gros pupitres, carrés et massifs, garnis de ti­
roirs. Sous ses yeux sont étalés des plans de 
machines imprimés en bleu. Renversé sur le dos­
sier de sa chaise tournante et fumant un ciga­
re qu'il mâchonne souvent du bout des dents, 
il observe à la dérobée un visiteur assis en face 
de lui. 

Ce visiteur est un jeune homme de vingt-
sept à vingt-huit ans, grand, bien fait, che­
veux châtains et ondulés, figure imberbe et ro­
sée, des yeux bleus, tendres et doux. Son atti­
tude est légèrement timide et craintive; mais 
l'ensemble de la physionomie accuse la fran­
chise et l'intelligence. 

Pierre Lebon — c'est le nom de ce jeune hom­
me — ingénieur de talent, vient d'inventer un 
Chasse-Torpille destiné à paralyser l'activité 
sous-marine allemande. A son invention il a ré­
ussi à intéresser les ingénieurs-fabricants Con­
rad et Dunton, 

—Monsieur Lebon, fit James Conrad après 
un moment de silence, il nous reste à traiter la 
question financière. Je vous avouerai, aupara­
vant, que, même après l'étude approfondie que 
nous avons faite de votre affaire, et après les 
expériences très concluantes de votre petit mo­
dèle Chasse-Torpille, nous allons encourir en­
core des risques énormes. Nous avons eu des 
ententes avec notre Ministre de la Marine et cer­
tains représentants du Gouvernement Améri­
cain, mais sans aucune forme de garantie de 
la part de l'un ou de l'autre gouvernement; et 
les frais de construction des deux ou trois types 
d'essai seront très coûteux. 

—Monsieur, interrompit le Jeune inventeur, je 
vous répète que je ne suis pas exigeant, et je 
laisse la question financière a votre entière dis­
crétion. 

—Oui, je sais, sourit Conrad. Toutefois, j'ai 
compris qu'en toute justice vous dussiez rece­
voir, à titre de première compensation et com­
me rémunération des premiers services que vous 
aurez à nous rendre au cours de la construction 
des machines et durant la période d'essais, une 
certaine somme d'argent. Ceci, je l'ai longue­
ment discuté et débattu avec mon associé, Mon­
sieur Dunton, dont les vues concordent avec les 
miennes. 

James Conrad garda le silence durant une mi­
nute, et ses yeux clignotante parurent étudier 
attentivement la physionomie du jeune inven­
teur qui, très ému, attendait, silencieux , que 
Conrad se prononçât définitivement. 

Ce dernier reprit: 
—Maintenant, Monsieur Lebon. je vais vous 

poser une question, et votre réponse pourra 
décider de notre transaction immédiate et défi­
nitive. 
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— Je vous écoute, monsieur, 
VoUà: seriez-vous disposé à nous céder, 

moyennant une somme de cent mille dollars, 
tous vos droits de propriété a l'Invention? 

A renonciation de ce chiffre, le jeune homme 
ne put réprimer un tressaillement de joie, et 
une vive rougeur empourpra son visage timide. 
D'une voix tremblante, il répondit: 

— Monsieur Conrad, Je me demande si je peux 
vous donner une réponse. 

- - Comment cela? fit l'ingénieur avec surprise. 
— Parce que, répliqua le Jeune Inventeur en 

esquissant un sourire légèrement ironique. Je 
crains que vous ne vous moquiez de moi! 

— Mol... me moquerl s'écria Conrad plus 
étonné encore d'une telle réplique. Mais de 
suite 11 crut saisir la pensée du jeune homme. 
Il ajouta, pendant que ses yeux clignotaient 
t rès tort: 

— Aurais-je émis un chiffre inférieur à vos 
prévisions? 

—Nullement, sourit le jeune homme. Mais 
cent mille dollars me paraissent une somme 
fabuleuse. Jamais chiffre pareil n'a effleuré 
mon esprit ou doré mes calculs! 

— Je vous comprends, sourit à son tour l'ingé­
nieur. Ainsi donc la somme offerte vous agrée? 

— Au point, monsieur, quTi cette minute 
précieuse Je crois faire un rêve d'or! 

— Seulement, rectifia James Conrad, nous ne 
nous engageons pas à vous verser le tout séance 
tenante, ce la nous serait impossible en ce mo­
ment, Mais nous sommes disposés contre si­
gnature d'une entente que J'ai fait préparer, 
& vous payer le quart, de la somme susdite: 
c'est-à-dire VINGT-CINQ MILLE DOLLARS. 
Cela vous va-t-il? 

— Oelit me va admirablement! s'empressa 
de répondre Pierre Lcbon avec une physiono­
mie rayonnante. 

Peu fortuné et désireux de se créer une situa­
tion honorable et aisée en même temps qu'un 
foyer confortable, Pierre Lebon voyait la for­
tune lui sourire a l'improviste et l'avenir se dorer 
et s'offrir plein de délices et de rêves inespérés. 

Depuis un an il avait ardemment travaillé; 
et pendant que son esprit actif et tenace de­
mandai t au problème récalcitrant la solution 
heureuse et définitive, le coeur palpitait tour 
à tour de crainte et d'espoir au souvenir de 
celle dont, en son âme, il conservait religieuse­
ment la pieuse image. Pour le joune ingénieur 
le succès do l'esprit pourrait être en même temps 
le succès de son coeur, c'est-à-dire la matéria­
lisation de ses rêves de Jeunesse, Bt ces rêves 
80 résumaient en un nom seulement: HENRI­
ETTE! 

Sans contredit, l'offre de Conrad était hon­
nête et large. Nous avons dit qu'il Jouissait 
d'une réputation do dro i ture . . . il le prouvait. 
L'extérieur do probité qui se dégageait de toute 
sa personne n'était pas, chez lui, ce masque dont 
s'affublent tant d'hommes d'affaires, sournois 
et rusés, qui ne songent qu'à prendre tout aux 
autres. 

Certes, il eût été facile a James Conrad de 
stipuler sur le Jeunesse Inexperte du jeune 
Inventeur comme sur sa pauvreté, et de se faire 
céder pour une bouchée de pain, peut-être, une 

invention susceptible de rapporter a son auteur 
une fortune considérable. Que si Conrad avait 
eu la certitude d'une telle fortune il y avait les 
risques que présentait l'entreprise. E t ces risques 
étaient d'autant plus graves que Conrad n'était 
pas millionnaire, ni Dunton. son associe. Ce 
risque n'était pas la perte éventuelle de quelques 
milliers de dollars seulement, mais la ruine de 
leur situation, la misère pour leurs familles, 
sans compter les grosses responsabilités mo­
rales et financières qu'ils avaient contractées 
vis-à-vis de leurs actionnaires et créanciers. 

En effet, James Conrad et Robert Dunton 
avaient créé la "Conrad-Dunton Engineering 
Company" avec un capital de deux millions 
souscrit et versé par deux ou trois cents ac­
tionnaires. 

Ils avaient érigé une importante usine pour la 
fabrication de moteurs électriques et à gaz, 
de dynamos et de voitures automobiles. Après 
la déclaration de guerre, en août 1914, ils 
s'étaient engagés dans la fabrication des muni­
tions de guerre, ce qui avait nécessité un agran­
dissement considérable de l'usine et l 'installa­
tion de machines particulières très coûteuses. 
Si bien qu'en ce mois de mai 1917—date où 
commence notre récit—la "Conrad-Dunton En­
gineering Company", étouffée d'obligations, cou­
rait très fort le risque de pnsser un de ces pro­
chains matins aux mains des liquidateurs, pour 
peu que se présentât quelque fâcheuse circons­
tance. 

En cette occurence, l'offre faite au jeune in­
venteur par James Conrad était assurément gé­
néreuse, aussi, à l'acquiescement du jeune hom­
me, Conrad répondit: 

— Très bien, monsieur Lebon, nous allons 
conclure Immédiatement. 

Il appuya sur un timbre électrique à portée 
de sa main, et, l ' instant d'après, une porte, 
à laquelle Pierre Lebon tournait le dos, s'ouvrit 
doucement livrant passage à une jeune fille. 

Le jeune homme tourna la tête et ses regards 
croisèrent ceux de la Jeune fille. Lui et elle 
se sourirent discrètement. . . ce furent deux sou­
rires pleins de caresses, pleins d'amours irré­
sistibles! 

— Mademoiselle Henriette, demanda Conrad, 
avez-vous fait transcrire -iV la machine cette 
petite convention que je vous ai dictée ce mat in? 

— Oui, monsieur,; répondit la jeune fille d'une 
voix limpide et douce. Je;cours la chercher. 

D'un pas alerte et vif elle rentra dans le cabi­
net voisin pour revenir peu après appor tant deux 
feuilles de grand papier Imprimées au dacty-
iotype. Elle pana ces feuilles sur le bureau de 
l'ingénieur, disant d'une voix harmonieuse: 

— Selon vos instructions, j 'ai fait faire cette 
convention en duplicata, et, comme vous le pou­
vez voir, Monsieur Dunton y a déjà mis sa Si­
gnature. 

—Très bien. A présent, voulez-vous faire 
écrire par le trésorier un chèque de vingt-cinq 
mille dollars à l'ordre de Monsieur Pierre Lebon? 

Cette Jeune UUo, que Conrad avait appelée 
"Henriette", lança un coup d'oeil admiratif au 
Jeune homme; lui, eut un sourire rempli de pro­
messe. 



LA V A L I S E M Y S T E R I E U S E 5 

Cependant, Conrad ajoutait: 
— Vous aurez soin de faire contresigner ce 

chèque par Monsieur Dunton avant de me 
l'apporter. 

La jeune fille inclina légèrement la tête et 
se retira pour exécuter les instructions de son 
chef, 

II 

PRESENTATION DE PERSONNAGES 

Henriette Brière avait vingt-quatre ans, mais 
on ne l'aurait pas crue âgée de plus de dix-huit, 
tant il y avait de juvénile fraîcheur dans son 
visage aux lignes harmonieuses et aux joues 
rondes et roses. Mignonne, gracieuse et gaie 
et possédant des yeux noirs éclatants et doux 
qui animaient davantage ses traits mobiles, 
avec une bouche délicieuse dont les lèvres pou­
vaient ressembler à deux boutons de roses. Hen­
riette était séduisante, jolie, belle dans toute 
l'acception du mot. Grande, élancée, de for­
mes admirables et très élégante, elle Impres­
sionnait sans cesse ses admirateurs. 

L'année d'avant une grave maladie avait con­
duit la jeune fille à l'hôpital où on avait coupé 
ses longs cheveux noirs et soyeux. Depuis ses 
cheveux courts étaient arrangés en boudins mer­
veilleux qui tombaient avec une grâce char­
mante sur ses oreilles et sa nuque blanche. Ces 
cheveux ainsi coupés et arrangés lui donnaient 
un petit air de gaminerie tout à fait adorable. 

Quatre ans auparavant elle était entrée, com­
me dactylographe, au service de la Conrad-
Dunton Engineering Company. Instruite, par­
lant et écrivant les langues française et an­
glaise avec une égale facilité et une parfaite cor­
rection, Intelligente, docile, assidue, elle avait 
été bientôt assignée au poste enviable de se­
crétaire de MM. Conrad et Dunton. Cette ra­
pide promotion n'avait pas manqué, comme 
on le pense bien, de susciter la jalousie des autres 
demoiselles de la correspondance qui, pour la 
plupart, étalent anglaises, et ces demoiselles 
s'étaient fort exercées à la médisance. Mais 
Henriette n'y avait prêté nulle attention, et elle 
s'efforça, par son travail Intelligent et par la 
dignité de ses manières a conquérir l'estime de 
ses camarades envieuses. Elle y réussit. Quant 
à Conrad et Dunton, ils éprouvaient pour la 
jolie et gracieuse canadienne-française la plus 
respectueuse admiration. 

Ajoutons, pour terminer cette esquise, que la 
Jeune fille était issue d'une brave famille d'a­
griculteurs à l'aise de Saint-Félix de Joliette, 
Après sa sortie du pensionnat, elle alla vivre 
sous le toit familial où on voulut la traiter com­
me une grande demoiselle en l'empêchant de 
travailler aux soins du ménage. L'ennui la prit. 
Elle avait trop d'activité pour vivre les bras 
croisés. Elle partit pour Montréal où elle eut 
la bonne fortune de se trouver une place assez 
avantageuse dans les bureaux de Conrad et 
Dunton. Ce fut deux ans après qu'un bon ha­
sard lui fit connaître Pierre Lebon qui venait 
d'être fait ingénieur. 

Puis, les amours avalent marché!... 

James Conrad avait donc commandé un chè­
que de vingt-cinq mille dollars à l'ordre de 
Pierre Lebon. 

Dix minutes plus tard, le chèque était apporté 
par Henriette et remis à Lebon. La jeune fille 
rentra aussitôt dans son cabinet. 

Le jeune inventeur avait reçu le chèque d'une 
main tremblante: mais ce fut d'une main plus 
tremblante encore qu'il signa cette transaction 
qui allait lui rapporter une somme supplémen­
taire de $75,000. C'était la fortune, quoi! 

Alors James Conrad reprit la conversation: 
— Monsieur Lebon, nous sommes en posses­

sion des plans et devis de votre invention, il 
ne nous manque plus que votre modèle... Quand 
pourrez-vous nous apporter ce modèle? 

—Mais... de suite, aujourd'hui même... ou, 
au plus tard, domain matin. 

—Oui, demain matin, c'est cela, 
Pierre Lebon remercia l'ingénieur et prit 

congé. 
Dans le corridor, il avisa une porte vitrée 

sur laquelle on lisait cette inscription: PRIVATE 
SECRET ARY. 

Il s'arrêta, parut réfléchir une seconde, sourit 
et d'une main légère heurta la porte. 

— Entrez! fit de l'intérieur une voix limpide 
et fraîche. 

Tout radieux, le jeune homme pénétra dans 
le cabinet d'Henriette Brière. 

Elle, d'un bond, courut à lui, passa ses bras 
autour de son cou et murmura avec une exquise 
tendresse : 

— Ce serait peut-être une chose banale de 
vous féliciter, mon cher Pierre! 

— Oui, ma chère amie, nous nous compre­
nons si bien sans même nous parler. Mais 
après ces félicitations, méchante, n'y aurait-il 
pas de votre part quelque chose de meilleur? 

— Je ne vous comprends pas cette fols, Pierre, 
répondit-elle en laissant tomber ses boudins 
noirs sur l'épaule du jeune homme. 

Il sourit, pressa la charmante enfant sur lui 
et demanda: 

— Est-ce que mas succès ne seraient pas 
mieux fêtés par un baiser de vos chères lèvres? 

Elle releva sa jolie tête, et, la bouche épanouie 
dans un sourire heureux .elle lui tendit ses lèvres 
rouges, murmurant: 

— Deux... trois baiser^! 
Une minute de joie céleste passa sur l'existence 

de ces deux amants. 
— Ces succès, cette fortune, Henriette, dit la 

jeune homme, et toute la renommée que je 
pourrai acquérir dans l'avenir, c'est pour vous, 
oui, c'est pour vous seule, Henriette! 

Elle pressa ardemment la tête du jeune homme 
contre sa joue veloutée et brûlante. Mais à 
l'instant même un timbre électrique résonna. 

La Jeune fille se dégagea doucement de l'a­
moureuse étreinte, et avec regret proféra: 

-—Mon Dieu! on m'appelle déjà, mon Pierre! 
Il éprouva le même regret. 
— Voulez-vous, Henriette, que nous dînions 

ensemble ce soir? 
— Pour célébrer... , 
— Pour être l'un près de l'autre! interrompit 

Pierre. i 
— Oui, oui, Je le veux... je le souhaite! 
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— M e r c i , Je v iendra i donc vous p r e n d r e , . , 
— A cinq heures et demie . 
— Entendu. 
D 'un commun accord leurs lèvres se touchè­

rent , e t Lehon se re t i ra . 
Au m o m e n t ou i! g a g n a i t l 'ascenseur, celui-ci 

s ' a r rê ta i t et un h o m m e à l'air for t impor tan t 
sor ta i t de la cage , croisai t l ' inventeur e n lui 
d é c o c h a n t un r ega rd pénétrant , et .se d i r igeai t 
v e r » le cabinet dp J imies Conrad 

L;ii.».son.'i P ie r re L e b o n ù MI jo i e , a .ses lèves 
et ses espoirs, et suivons le per.sonnavc inconnu 
qui vena i t de péné t re r dans le bureau de Conrad. 

C e dernier , a la vue de ee visi teur .esquissa 
une fjrtin.ice d 'ennui L 'autre , .sans doute, parut 
p rendre cette cr t /nace pour un sourire de bon 
accueil , car il .--.Venait aussitôt avec toutes les 
m a r q u e s d'une K n m d e est ime-

• - A h : mon che r a m i . Je n'ai pu passer devant 
v o t r e per te u n s en t re r vous d u e bonjour. Je ne 
voua dérange pas? 

E l il tendull .su muni lai;te ouver te . (çro-ise et. 
rouge , h Conrad qui serra cet te mtiin c o m m e 
avec répustumee. 

—• N o n . mon cher K u p p n i c m , vous ne m e dë -
rungez pas du tout, r épondu l ' ingénieur , mais 
d'un «Ur et sur un ton qui pouvaient clairement, 
s ign i f i e r "Au r o i i t n u r e , vous m e dérange;! enor-
m ai l lent ." 

M a i s celui tjiie C o n r a d avait appe lé K u p p m e i n 
ne parut pas saisir la pensée de l ' ingénieur, et, 
sans façon, il se laissa choir dans un l ju teu i l , 
en proférant cet te ba l iverne des jfen.s qui péné­
t ren t dans vo t re i n t imi t é avec e f f r a c t i o n ' 

— Q u e l l e cha leu r ! . . 
I l essuyait, en m ê m e temps son Iront très sec 

d'un mouchoi r de soie rose. 

B i e n que l ' h o m m e par lâ t un angla is très pur, 
il po r t a i t un n e m qui frisait le " m e i n go t t ". 

K u p p m e i n , en e f f e t , é l a n a l l emand , avec une 
tê te b i en eu i rée . p lan tée Uc cheveux poussant 
dru, cour t -coupés et d'un blond fané. Hn face 
lari;t!, rougeaude, joui One et éc la i rée d 'yeux bleu 
pâli- c i t'iinrilde.s, é ta i t coupée pur une formidable 
mous tache — du m ê m e blond luné que les che­
veux peignée et é t i r ée a la G u i l l a u m e . 

O r o s , trapu e t lourd, ayand l 'air très j eune en­
core e u dépi t d e M'.S c inquante e t quelques an­
née*,, la mine ré jouie , lu bouche fendue d'une 
o re l l l o à l 'autre dans un .sourire obséquieux, ses 
g ros doigts . K l*»» et Kourds, couver ts de dia­
m a n t s , vêtu avec une recherche inouïe , la canne 
Accrochée au b ras gauche , K u p p m e i n ava i t ïa 
m i n e d'un de ce* braves rentiers désoeuvrés , qui 
Semblent n ' avoi r d 'autres soucis que ceux d'af­
f i che r leur i m p o r t a n c e et d ' embê te r les gens 
qui t r ava i l l en t . 

J a m e s Conrad ava i t connu K u p p m e i n à N e w -
Y o r k quelques années auparavan t . Au début de 
la guer re , l ' A l l e m a n d é ta i t venu à M o n t r é a l dans 
l e dessein, a v a i t - i l a v o u é à C o n r a d , de recher­
cher un p l acemen t sûr et p rof i tab le à ses ca­
p i t aux disponible*. E t depuis ce t t e époque, trois 
ou qua t r e fois p a r semaine , " i l n ' ava i t pu passer 
d e v a n t la po r t e de ee cher a m i sans entrer lui 
d i r e bonjour ." 

Auss i , les façons miel leuses e t servi les de 
K u p p m e i n ava l en t - e i l e s fini par ennuyer Con­

rad qui, va inement ava i t tenté d 'écar te r cet i m ­

por tun et. gêneur. 
Aprè s s'être assis confor tab lement , K u p p m e i n 

t i ra d 'une poche de son veston un superbe étui 
à c icares , l 'offri t à Conrad qui ne d é d a i g n a pas, 
toutefois , de choisir l'un de ces exce l l en t s c i g a ­
res, e t lu i -même e n pri t un et l ' a l luma avec une 
béat i tude remarquable . 

~ M o n cher ami , repri t K u p p m e i n en t re deux 
bouffées , savez-vous la nouvel le qui cour t la 
rue Saint-Jacques? 

- N o n . . . quelle est cet te nouve l l e? 
- O n prétend qu'un jeune ingénieur , n o m m é 

P ie r re Lebon. v ien t d ' inventer un appare i l sous-
m a r i n dont on di t force mervei l les . 

- O h ! c'est déjà une vieil le nouve l le , f i t n é ­
g l i g e m m e n t James Conrad. 

— Soi t . M a i s vous ne pouvez savoir ce que j e 
m e suis laissé d i re . 

- Q u o i donc? 
— Q u e Messieurs C o n r a d et Dunton , ingénieurs 

très remuants, se sont saisis de l ' a f fa i re et von t 
la lancer sans re tard! 

- - E n s u i t e ! . . . d e m a n d a f ro idemen t Conrad . 
•— E n s u i t e ! . . . f i t K u p p m e i n avec que lque ahu­

r issement ; mais il n 'y a pas d 'ensuite, que j e 
sache. L a nouvel le serai t -e l le fausse par h a ­
sard? 

— M o n Dieu! mon cher K u p p m e i n , répl iqua 
C o n r a d d'équivoque façon et avec un sourire 
déda igneux, o n d i t b ien des choses sur la rue 
Saint-Jacques, e t ces choses sont plus souvent 
mensongères que véridiques. N ' a v e z - v o u s j a ­
mais observé ce fai t? 

— M a foi, m o n cher ami , b é g a y a l ' A l l e m a n d 
un peu dérouté par la répar t ie de l ' ingénieur , 
j e vous confesserai s incèrement que je suis m a u ­
vais observateur. 

Puis re t rouvant son sourire pape la rd qui lui 
ava i t échappé un m o m e n t , il a jouta : 

— Aprè s tout, il m ' impor t e peu que la nouve l l e 
soit fausse ou vra ie . Seulement , en cas de v é ­
r i té , j e me serais fa i t un devoir et un pla is i r 
de vous faire mes plus chaleureuses fé l ic i ta t ions 
et mes meilleurs souhaits de succès. 

M e r c i , tout de m ê m e . 
—* Ensuite, c o m m e j e m'intéresse toujours aux 

af fa i res nouvelles, je vous aurais d e m a n d é des 
par t icular i tés au cas où il y aura i t eu un p l a ­
c e m e n t avantageux à faire , 

— M e r c i encore . 
A v e c un sourire l égèrement ra i l leur qui ava i t 

soul igné ces dernières paroles, C o n r a d p l i a i t 
dé l ibérément les plans du C h a s s e - T o r p i l l e d e ­
meurés étalés devan t lui, puis il les glissait 
dans une large enve loppe de papier jaune . I l 
s 'était aperçu que l 'oei l ind i f fé ren t e n a p p a ­
rence de K u p p m e i n avait , à deux ou trois 
reprises, fait ricochet, sur les p lans ; et , d isons-
le. C o n r a d se m é f i a i t d e cet A l l e m a n d . 

Puis , sans se presser, il inscr ivi t sur l ' e n v e ­
loppe ce m o t . . . P L A N S , qu'il f i t su ivre i m m é ­
d i a t emen t de ces deux lettres* m a j u s c u l e s . . . 
C . - T . Mais ce m o t et ces deux le t t res m a j u s ­
cules, l 'oeil perçant de K u p p m e i n les ava i t 
saisis. 

C o n r a d pivota sur sa chaise tou rnan te et d é ­
posa l ' enveloppe dans un co f f r e - fo r t p l a c é d e r ­
r iè re lui. 
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Or. à la minute où l'ingénieur tournait le dos. 
las yeux bleus de l'Allemand s'illuminèrent d'é­
clats étranges, une seconde, son sourire s'ef­
faça, puis ses traits se contractèrent avec une 
énergie sauvage. 

Mais quand Conrad revint à sa position pre­
mière, il retrouva devant lui ta figure bon en­
fant de Kuppmein. dont la bouche se fendait 
toujours du même sourire hypocrite. 

—Enfin, mon cher ami, reprit l'Allemand de 
sa voix souple et doucereuse, pour en revenir à 
cette invent ion. . . 

Il fut interrompu par l'entrée brusque d'un 
homme qui venait du cabinet d'Henriette Brière. 
Cet homme jeta un re<;ard indifférent sur Kupp­
mein qui déjà inclinait la tête rcvérencleuse-
ment, disant: 

— Bonjour. Monsieur Dunton! 
Robert Dunton ne répondit pas. Il renorta 

son regard froid sur Conrad et prononça d'une 
voix rude: 

—Vous êtes engagé? 
— Je serai à vous dans un instant, répondit 

Conrad en se met tan t à écrire. 
Sans un mot de plus. Dunton tourna raide-

ment. sur ses talons et disparut dans le cabinet 
de la secrétaire. 

— Allons! s'écria Kuppmein en reprenant sa 
canne et son chapeau, je vois que je vous déran­
ge, mon cher ami. Je me sauve... au revoir! 

D'un pas alerte et sautillant, la figure toujours 
réjouie, l'Allemand se retira. 

Conrad, alors poussa un soupir d'allégement 
et se renversa sur le dossier de sa chaise pour 
demeurer méditatif. 

Dunton avait de suite regagné son cabinet, et, 
une fois assis à son pupitre, il avait grommelé: 

— Au diable ce mouchard d'Allemand ! Qu'est-
ce que Conrad peut bien manigancer avec cet 
individu aux façons suspectes?. . . Allons! il fau­
dra que j 'ouvre l'oeil sur eux désormais. Les 
visites de cet homme sont trop fréquentes pour 
qu'il s'agisse uniquement d'un échange de poli­
tesse. 

Et il se mit à écrire avec une mauvaise humeur 
manifeste. 

De physionomie comme de tempérament Dun­
ton différait tout à fait de son associé James 
Conrad. De quelques années seulement plus 
jeune que ce dernier, très noir de cheveux, la 
figure longue et blême, avec des yeux noirs durs 
et froids, les sourcils sans cesse contractés, cet 
homme paraissait d'un abord impassible. Il 
était peu causeur, rarement le sourire entr 'ou-
vrait ses lèvres blêmes et pincées, son geste 
était brusque et sa voix rude et cassante. Ex­
cellent travailleur, mais opiniâtre et entêté, il 
paraissait vouloir que tout allât selon son gré. 
Si Conrad usait de certaines initiatives ou dis­
cutait une transaction ou affaire quelconque qui 
n'était pas précisément du goût de Robert Dun­
ton, celui-ci ne se gênait pas d'invectiver son 
associé. 

En ces occasions, Conrad se contentait de 
hausser les épaules avec un air de dire: "Allez 
au diable, si vous n'êtes pas content!" 

Aussi, les deux associés n 'entretenaient-i ls 
que des relations strictement obligatoires, et en­
core, ces relations, les falsaient-iis aussi éloi­

gnées et brèves que possible. Quant aux affai­
res de routine, ils les traitaient par l 'intermédiai­
re de leur secrétaire, Henriette. 

Dunton délestait Conrad, celui-ci méprisait 
Dunton. voilà tout. 

Et. chose assez curieuse, ils étaient associés 
depuis plus de dix ans et leurs affaires avaient 
m a r c h é ! . . . 

Après un assez long moment de méditation, 
James Conrad se rendit au bureau de son as­
socié, en traversant le cabinet d'Henriette. Mais 
dans ce cabinet il avisa de suite un personnage 
en train de causer avec la jeune fille d'une fa­
çon presque familière. Ce personnage s'appe­
lait Philip Conrad, c'était un neveu de l'ingé­
nieur. 

Philip Conrad était un grand diable à che­
veux roux couronnant un front bas et soucieux, 
sur lequel on pouvait lire le tempérament et le 
moral de l'homme. Ses yeux jaunes, sournois, 
possédaient un éclat particulier qui pouvait sur 
certains individus exercer une sorte de fascina­
tion. Sous un nez t rop gros et fortement enlu­
miné était planté une moustache rude et rousse 
coupée en brosse. Cette moustache couvrait une 
lèvre épaisse et sensuelle, et sous la lèvre ap­
paraissaient des dents à demi-rongées par la 
carie. Comme on le voit, cet homme, âgé de 
trente-cinq ans, n 'é tai t pas précisément ce qu'on 
peut appeler un bel homme. 

Il était sévèrement serré dans l'uniforme de 
lieutenant-colonel des armées canadiennes au 
service de Sa Majesté Britannique. Toute sa 
physionomie accusait l'homme adonné aux plai­
sirs de ce monde. Il affectait une at t i tude im­
posante, donnait à son langage un air d'auto­
rité et, bref, essayait par tous les moyens de 
se donner la mine d'un dompteur ou d'un con­
quérant. 

James Conrad, en reconnaissant son neveu, 
lui demanda: 

—Désires-tu me parler? 
—Parfaitement, mon oncle. Vous croyant en­

gagé, j 'a t tendais en compagnie de Mademoi­
selle Henriette. 

—Je vais chez Dunton, mais je serai bientôt 
à ta disposition. 

Il pénétra dans le bureau de son associé. 
Dans son cabinet Henriette préparait le cour­

r ier^-
-•̂ Ca casquette sur la tête, le colonel demeu­

rait assis sur un coin de la table où la jeune 
fille travaillait. I l tenai t dans sa main gantée 
son "stick" avec lequel il battai t de temps à au­
tre les guêtres de cuir Jaune qui emprison­
naient ses longues jambes. Il reprit d 'une voix 
enrouée la conversation interrompue par James 
Conrad. 

—Vous vous obstinez donc, Henriette, à ne 
pas me dire la raison pour laquelle vous refu­
sez de venir au théâ t re avec moi? 

—Je vous répète que je suis promise ce soir. 
—Ce n'est pas une raison, vous dis-je! 
—Mais avouez que c'est une excuse louable, 

sourit ironiquement la jeune fille. 
—Oui, oui... un prétexte pour me refuser le 

plaisir de votre agréable compagnie, essaya ga­
lamment le colonel. 

—PeufL. fit Henriette avec un haussement 
dédaigneux des épaules. 
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EUe ajouta très ironique: 
—Décidément, colonel, vous devenez flatteur! 
—Et ça vous froisse? ricana le colonel. 
—Mais non... ça me fait rire. 
De fait, Henriette riait... mais d'un petit 

rire de profonde moquerie. 
Le colonel tressaillit. Ses yeux jaunes roulè­

rent dans leurs orbites, sa main serra fortement 
le "stick", ses dents grincèrent... mais H réus­
sit par un effort de volonté à calmer l'accès de 
fureur que le rire agaçant de la jeune fille avait 
fait naître en lui. 

Très accaparée par sa besogne, Henriette ne 
regardait pas le colonel. 

Et lui, ce colonel de contrebande, est-ce qu'il 
aimait par hasard cette Jolie et fine Canadienne? 
On l'aurait pensé. 

Toujours est-Il qu'un moment il demeura som­
bre et pensif, et fouettant plus rudement ses 
jambières jaunes. 

Puis, 11 se pencha, et demanda, la voix pres­
que menaçante: 

—Henriette, me repoussez-vous positivement? 
Elle leva la tète, darda ses yeux noirs sur 

le colonel et répondit sèchement: 
—Monsieur, vous connaissez ma pensé, c'est 

Et elle se remit à son travail. 
James Conrad reparut et dit & son neveu: 
—Philip, je suis maintenant libre. 
St. sans plus, il gagna son bureau. 
Alors, le colonel se pencha davantage vers 

l» jeune fille pour demander, sur un ton con­
centré: 

—Henriette, dois-je penser que c'est votre 
dernier mot? 

Pour toute réponse, la jeune fille haussa les 
épaules avec Irritation. 

—C'est bien! prononça le colonel. 
81 la Jeune fille eût levé ses yeux elle n'au­

rait pas manqué du surprendre dans les yeux 
jaunes de Philip Conrad une menace terrible. 

Et. lui brusquement pénétra dans le cabi­
net do son oncle. 

—Eh bien, mon cher Philip, s'écria James 
Conrad avec un air joyeux et en indiquant un 
Biège au colonel, l'affaire du Chasse-Torpille est 
bâclée! 

—A votre avantage? 
—Un peu, oui. Mais aussi à celui de l'Inven­

teur. 
—Avea-vous acquis tous les droits comme voue 

m'en exprimiez hier l'intention? 
—Tous les droits, oui. 
—Voua avez eu ça pour rien, J'Imagine? 
—Pas du tout. L'affaire nous coûte cent mil­

le dollars, à compte desquels nous avons versé 
vingt-cinq mille. 

—Ne pensez-vous pas avoir payé trop cher les 
droits d'une Invention dont les possibilités sont 
très problématiques? 

—Pas aussi problématiques que tu le penses, 
mon cher. Tu sais, comme moi, que les essais 
du petit modèle de l'inventeur ont été fort pro­
metteurs, 

—Sans doute, Mais il est un autre problème, 
celui de savoir si un modèle de dimension na­
turelle aura le même succès. 

—Mol, je suis certain du succès. 
—Et puis, poursuivit le colonel, votre verse­

ment de vingt-cinq mille dollars me paraît of­
frir de gros risques. 

—Pourquoi? 
—Je le trouve hasardé. 
—Mais encore? 
—Supposons, par exemple, que ce Pierre Le-

bon se trouve être le plus audacieux des co­
quins et qu'il aille vendre ailleurs, pour une 
somme double de la vôtre, une invention en la­
quelle il n'a lui-même aucune foi. 

—Ta supposition est insensée! dit Conrad 
avec mépris. 

—On a déjà vu se produire des faits plus 
étranges et plus invraisemblables. 

—Tut! tut! tu divagues, mon cher. 
—Oh! ce que j'en dis, répliqua le colonel avec 

une indifférence affectée, c'est plutôt pour par­
ler. Du reste, vos affaires ne me regardent pas. 
Seulement. Je suis très désireux que vous ré-
ussisiez toujours dans vos entreprises. Et puis, 
quant à ce Chasse-Torpille, du moment que vous 
en avez en mains les plans... 

—Oui, interrompit Conrad, j 'ai les plans-
Tiens, dans cette enveloppe. 

Conrad indiqua l'enveloppe jaune qu'il avait 
déposée dans son coffre-fort sous les yeux de 
Kuppmein. 

Le colonel lança vers le coffre-fort un regard 
aigu et pensa: 

—Bon! Mais Kuppmein doit savoir aussi où 
sont ces plans, et il n'a, comme mol, qu'à con­
naître la combinaison de la serrure et ensuite 
qu'à tendre la main. Nous verrons, conclut-il, 
tandis qu'un éclair sillonnait ses prunelles Jau­
nes. 

Puis, tout haut il demanda avec la même In­
différence: 

—N'avez-vous pas aussi le modèle? 
—Pas encore, Lebon va nous l'apporter de­

main. 
—En ce cas, tout va bien. 
—A propos, fit Conrad en allumant un ciga­

re, comment va le recrutement? 
—Il agonise, pour ne pas dire qu'il est mort, 

depuis que circule la nouvelle que le Premier 
Ministre va rapporter de Londres le projet d'un 
Bill qui va doter le pays d'un service militaire 
obligatoire. 

•—Que penses-tu de ces projets de conscrip­
tion militaire? 

—Je pense que le tour sera bien fait pour en­
voyer au feu tous lès "Frenchmen" de cette 
province. 

—Hum! fit Conrad avec un hochement de 
tête. Je crains fort que M. Borden ne se barre 
les jambes. 

—Que voulez-vous dire? 
—Qu'il tombera, lui, et son Bill avec lui. Mais 

bah! pour le moment, je crois la question oi­
seuse. 

A cette minute Henriette entra apportant 
une plie de lettres nécessitant la signature de 
Conrad. La Jeune fille, après avoir placé les let­
tres devant son chef, allait se retirer, lorsque 
Conrad la retint. . 

—Puis-je vous demander un service, made­
moiselle? 

—Je suis à votre disposition, monsieur. 
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—J'ai là dans ce panier quantité de vieilles 
lettres, personnelles et autres, que je désire voir 
classifiées. Peut-être même se trouve-t-11 quel­
ques lettres importantes auxquelles j'aurais pu 
omettre de répondre. Pourriez-vous, ce soir, ve­
nir passer une heure ici et mettre la chose à 
l'ordre? 

—Avec plaisir, monsieur, comptez sur moi! 
L'oeil du colonel, à cette seconde, brilla é-

trangement. 
—Merci, dit Conrad. 
Henriette réintégra son cabinet, et James 

Conrad se mit en train de signer les nombreu­
ses lettres. 

Le colonel se leva, fit tourner son stick au 
bout de ses doigts et se dirigea vers la porte. 

—Tu t'en vas? demanda Conrad. 
—Avez-vous quelque chose de particulier? fit 

le colonel en s'arrêtant. 
—Non. Mais je voulais t'emmener souper à 

la maison. 
—Merci, mon oncle. J'ai un rendez-vous très 

important vers six heures. Une autre fois... 
H sortit en sifflant. 
Lorsqu'il fut rendu sur la rue Saint-Jacques, 

il murmura: 
—A présent, il s'agit de retrouver Kuppmein 

et de le surveiller... 

m 

LA TRAME 

Non loin des grands magasins Morgan & Cie, 
rue Sainte-Catherine, se trouvait un restaurant 
des plus à la mode. A elle seule son enseigne 
était une révélation: ce restaurant s'intitulait: 
THE PALACE CAFE. 

Naturellement, en un tel endroit n'entraient 
que les gens à grosses bourses et de réputation 
honorable. Disons encore que le lieu n'était fré­
quenté que par les Anglais, ou plus justement 
par les clients de langue anglaise, attendu que le 
personnel était exclusivement anglais. 

Pénétrons dans ee café. I l est huit heures du 
soir de ce même jour. Le restaurant est tout 
illuminé, mais a n'est guère de convives dans la 
salle commune, on n'y découvre que trois ou 
quatre employés de magasin. Le personnel, filles 
et garçons, est retiré dans la cuisine d'où l'on 
perçoit le train-train de leur conversation cou­
pée d'éclats de rire. 

A gauche, le long du mur, se trouve une série 
de cabinets dont deux seulement sont occupés. 
Dans le premier sont trois convives, et parmi 
eux nous pouvons de suite reconnaître ce per­
sonnage énigmatique, richement mis, impor­
tant et prétentieux, la face grasse et fleurie, que 
nous avons vu au bureau de James Conrad: 
c'est le sieur Kuppmein. 

Vis-à-vis ce dernier est un gros et grand gail­
lard — un colosse à la mine redoutable — mis 
également avec la même recherche dont avait 
l'air de faire parade le gros Kuppmein, Et ce 
colosse possède une tête forte et ronde recou­
verte de cheveux jaunes, longs et mal léchés, un 
front carré, des sourcils ayant la nuance des 
cheveux, épais et tombant sur des yeux rou­
ges, il y a cependant entre les deux une nuance: 
l'oeil droit est rouge-sang, le gauche est écar-

late, et cela fait une impression fort curieuse 
sur qui regarde cet homme. Par surcroit, et l'im­
pression curieuse s'amplifie énormément de ce 
fait, l'un et l'autre de ses deux yeux semblent 
s'en vouloir à mort, car tous deux louchent terri­
blement, l'un vers l'autre, ils jettent à certains 
moments dos regards féroces. Pour terminer ce 
portrait, un nez très gros, vert, cramoisi, défor­
mé, surplombe des lèvres épaisses et brutales 
que, par bonheur, une barbe rousse, touffue et 
d'aspect inculte cache à demi. 

A considérer cette tête mal faite, hors de 
proportion et d'équilibre, on aurait pensé que 
le mystérieux Créateur de l'humanité, au lende­
main de la Création, s'était trouvé, contre ses 
calculs, avec un surplus de cheveux jaunes, d'un 
crâne hideux, d'un front trop carré, d'une paire 
d'yeux dissemblables, d'un nez crochu, d'une 
bouche de mastodonte, et deux oreilles — de 
marque différente elles aussi, tant l'une était 
plus large et plus velue que l'autre — et que, 
soudainement embêté et ne sachant trop que 
faire de ces restes disparates... oui, on aurait 
tout simplement pensé que la Créateur de ces 
restes avait fait la tête de Grossman. Car tel 
était la nom du gaillard en question, nom à con-
sonnance "hunnique" également, et avec une 
telle tête ce gaillard était littéralement grotes­
que. 

Quant à son âge, 11 eût été difficile de préci­
ser; mais il devait être pour le moins dans la 
quarantaine. 

Le troisième personnage, assis du côté de la 
muraille, no possédait pas, peut-être, un physi­
que aussi intéressant. C'était un jeune homme 
de vingt-cinq ans tout au plus, assez grand, mais 
mince et fluet, avec une tête un peu longue et 
à cheveux noirs crépus. H avait d'assez beaux 
yeux, de nuance brune, mais des yeux un peu 
fureteurs et très sournois, de sorte que son 
regard, plutôt fuyant, accusait le rusé et l'in­
trigant, sinon le coquin. Sa figure, blême, mai­
gre, tirée, avait un aspect maladif. Mais ce qui 
surtout attirait l'attention dans cette figure, 
c'était l'énorme moustache très noire qui la bar­
rait et dont les pointes étaient — révérence fai­
te — tournées en queue de cochonnet. Et ce 
troisième personnage se nommait Fringer. 

Dans le cabinet voisin il n'y avait qu'un seul 
convive, et ce solitaire demeurait immobile et 
comme pétrifié devant ses plats fumants. Seuls, 
une paire d'yeux Jaunes et brillants vivaient 
dans cet homme. Un observateur eût remar­
qué, par la position de sa tête légèrement tour­
née et penchée vers la cloison qui le séparait 
du cabinet où dînaient les trois allemands, que 
cet homme écoutait ce qui se dlsKt de l'autre 
côté. Et bien que de cet autre côté l'on parlât 
à voix basse, les paroles tombées des lèvres ar­
rivaient assez distinctement aux oreilles de l'é­
couteur. 

Cet inconnu avait un aspect sombre et funè­
bre avec son vêtement tout noir, ses cheveux 
noirs pommadés, luisants et lissés qu'une ligne 
droite et bien tirée séparait au beau milieu de 
la tête. En plus, il portait une barbe également 
très noire, très épaisse et en broussaille, de sor­
te que dans cette broussaille de poils de Jais 
on ne pouvait voir que les yeux et le nez de ce 
noiraud. 
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Maintenant, retournons dans le premier ca­
binet et voyons ce qu'on y disait. Kuppmein par­
lait, niais non de cette voix souple et mieillcuse 
que lut connaissait James Conrad, mais d'une 
voix à l'accent rude, guttural et autoritaire. 

—Je vous l'ai déjà dit, 'irossmann, et je t'ai 
prévenu. Fringer, que les plans du Chasse-Tor­
pille de Lebon ne devaient sortir des mains de 
l ' inventeur que pour passer dans les nôtres. Nous 
aurions eu ça pour rien, quand, aujourd'hui, un 
million de dollars n'enlèverait pas l'affaire des 
mains de Conrad. Or, nus instructions étaient, 
comme elles le sont encore du reste, de nous 
approprier les plans et le modèle du Chasse-
Torpille coûte que coûte. Mais à cette heure que 
l 'argent devient impuissant, qu'allons-nous fai­
re? 

—Les enlever! dit Grossmann sur un ton 
bourru. 

—Qui les enlèvera du coffre-fort dans lequel 
je les al vus cet après-midi? 

—Moi! dit Fringer sur un ton résolu. 
—Très bien, approuva, froidement Kuppmein. 

Maintenant reste la question des vingt mille 
d ô l t e s que Rutten nous a envoyés de New-
York et dont, toi Grossmann. tu es le déposi­
taire. 

—Je les a! ici, admit Grossman en posant 
mu* main sur le eolé r.auchc cle son veston. 

—Ces vingt mille dollars, eontintiu Kuppmein. 
étaient destinés à ce versement à litre d'ae-
eoinpte sur l'achat des plans du Chasse-Tor­
pille, uchnt que j 'avais estime au prix maxi­
mum cle cinquante mille dollars. 

—Eli bien? demanda Grossmann. 
—Eh bien! si nous enlevons ces. plans ma­

noeuvre qui simplifiera joliment la transaction 
— que ferons-nous de l'argent reçu? 

—Nous le retournerons a celui qui nous l'a 
envoyé, dit Grossmann. 

— C'est juste, npprouva Kuppmein en re­
gardant Fnii«or d'une certaine laeon. 

—Je loue la probité. Grussmann, s'écria Fein­
t e r sur un ton satirique et en clignant cle l'oeil 
& Kuppmein. 

Mai* Grossmann. qui mangeait de fort bon 
appétit, n 'ayant pas .surpris les regards étran­
ges échangés entre ses deux associés, pensa; 

—En toute justice ces eingt mille dollars de­
vraient me revenir et, mieux, nie rester à titre 
de rémunérai ion de mes services passés... donc, 
je les sarde pour moi.,, pour moi seul! 

Durant quelques minutes le silence s'établit 
entre ces trois hommes dont nous avons, dés 
maintenant , un aperçu de leur moral. 

Et pendant ce silence Kuppmein versait dans 
son café la Routte de lait qu'on lui avait servi 
dans un minuscule pot a lait de porcelaine imi­
tée, puis il y laissait tomber d'une cuiller un 
petit curré de sucre blanc. 

Fringer ronge-ail l'os de son "Round Steak". 
Grossmann avalait dps pommes de terre fri­

tes uccommodées de certaine sauce aux petits 
pois verts. 

Après avoir siroté son café, Kuppmein rom­
pit le silence. 

—Doue, dit-il, il est entendu que nous enlè­
verons les plans, et que Fringer se chargera de 
l'opération. 

- - I l ne faut pas oublier le modèle! émit Frin­
ger. 

—Je m'en clunrge! déclara Grossmann. 
— Et moi. reprit Kuppmein, vu que mes ins­

tructions étaient de conduire les opérations d'a­
chat et de surveiller le transport de la marchan­
dise de Montréal à New-York, où Rut ten doit 
prendre sur sa responsabilité son expédition en 
Allemagne, et attendu que les dites négociations 
sont devenues irréalisables, je me charge de 
diriger les nouvelles opérations. Or, pour toi, 
Fringer, qui s'attribue l'opération la plus déli­
cate, voici là, où et comment tu vas procé­
der. 

Et à voix plus basse Kuppmein fit une des­
cription parfaite du bureau de James Conrad. 
Puis, sur une feuille de papier il t raça un cro­
quis représentant la combinaison du coffre-fort, 
ci, par quelques coups de crayon en forme de 
flèches, il indiqua la manoeuvre à exécuter. 
Fringer prit le papier et étudia attentivement 
l'ébauche faite par Kuppmein. 

—Et toi, Gi'ossmann, poursuivit-il, tu te 
muniras d'une valise de pas moins de t rente-
six pouces en longueur, de huit en largeur et de 
-louze en profondeur. Puis, vers les neuf heures 
et demie, ce soir même, tu te rendras rue Saint-
Denis au No 148b. Là, tu demanderas Pierre 
Lebon. On te répondra qu'il est absent. Je me 
chargerai de cette absence, s'il le faut. Puis, 
comme tu parles un assez bon français, tu t 'an­
nonceras comme un parent quelconque du jeune 
homme, expliquant, par exemple, que tu arrives 
de Québec pour venir visiter ton neveu. Comme 
ces Canadiens sont très hospitaliers, on te priera 
d'entrer et d'attendre le retour de Lebon. Mais 
comme tu apportes dans ta valise des cadeaux 
pour ton neveu, tu te feras conduire à son ap­
par tement au premier étage. Là, dans un pe­
tit cabinet d'étude, tu verras une table placée 
à peu près au centre, et sur la table le modèle 
en question. Tu placeras ce précieux objet dans 
ta valise, tu prendras un siège et tu allumeras, 
avec toute la tranquilité d'un oncle chez son 
neveu, ta vieille pipe "d'écume de mer" comme 
on dit dans le pays. Au bout d'un quart d'heure 
environ, tu te .sentiras très ennuyé d'attendre 
le retour de ton neveu. Alors, tu souhaiteras 
"bonne nui t" aux gens du rez-de-chaussée, en 
ayant soin de les prévenir que tu reviendras 
probablement lé lendemain. Et le tour sera fait! 

—Où nous retrouverons-nous? interrogea 
Grossmann de ton accent toujours bourru. 

—A nos quartiers généraux, rue Dorchester. 
—Trè bien. 
—Ainsi donc, reprit Kuppmein, les rôles sont 

parfaitement définis et clairement compris?... 
Toi. Grossmann. et loi, Fringer, vous êtes cer­
tains tous deux, n'est-ce pas, de votre mission 
particulière? 

—A dix heures et, quart au plus tard, je serai 
là avec le modèle, déclara Grossmann. 

—A dix heures et quart au plus tard, dit Frin­
ger à son tour, je serai rue Dorchester avec les 
plans. 

—Et moi, corn pléta Kuppmein, à dix heures et 
quart au plus tard, je vous attendrai rue Dor­
chester. 

Sur ce les trois Allemands finirent t ranquil­
lement leur souper. 
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Alors seulement l'homme du cabinet voisin 
se mit à faire honneur aux mets qu'on lui avait 
servis une demi-heure auparavant et qui s'é­
taient fort refroidis. Il n'en parut manger pas 
moins avec une grande satisfaction, tout en é-
bauchant un sourire énigmatique. 

Dix minutes plus tard les trois Allemands 
quittaient le Palace Café. 

Quant à l'homme noir, il continua de man­
ger, sans abandonner son sourire mystérieux. 

IV 

OU FRINGER ET GROSSMANN SE VOIENT 
DEVANCER DANS LEUR BESOGNE 

RESPECTIVE 

Dans le bureau de James Conrad. Henriette 
Brière venait de terminer le petit travail sup­
plémentaire que son patron lui avait demandé 
de faire. 

Elle consulta à son poignet une petite montre 
retenue par un bracelet. 

—Neuf heures moins quart... murmura-t-elle, 
Pierre devrait être sur le point de me télépho­
ner. 

Son désir fut réalisé à la seconde même: l'ap­
pareil téléphonique posé sur le bureau du pa­
tron vibra. 

La jeune fille le prit vivement, 
—Est-ce vous, Pierre? 
—Oui, Henriette. Avez-vous terminé votre be­

sogne? 
—Je viens de la terminer et je vous attends. 
—J'y cours... un quart d'heure seulement et 

je serai là. 
Quinze minutes plus tard le jeune inventeur 

pénétrait dans le bureau de Conrad. 
Comme la conversation qui suivit n'intéres­

serait nullement notre lecteur, nous quitterons 
pour un instant les deux fiancés et descendrons 
sur la rue Saint-Jacques. 

Depuis vingt minutes environ on aurait pu 
distinguer, sur le côté opposé de la rue et juste 
en face des bureaux de Conrad et Dunton, la 
vague silhouette d'un individu qui obstinément 
tenait ses regards fixés sur les fenêtres éclai­
rées du cabinet de James Conrad. Ce soir-là, 
de tout l'édifice , hormis le vestibule d'entrée, 
c'était l'unique fenêtre éclairée. 

L'homme qui regardait ainsi cette fenêtre 
était comme on le devine bien, l'allemand 
Pringer. Au bout de ces vingt minutes d'ob­
servation il murmura avec impatience, 

—Le patron va-t-U coucher là? Belle af­
faire, alors! A moins que j'entre et lui demande 
très civilement de me remettre les précieux 
plans? Ce serait certainement me tirer d'une 
faction bien ennuyeuse, et je ne manquerais pas 
d'en exprimer toute ma reconnaissance au gen­
tleman. 

Un sourd ricanement accompagna cette fa­
cétie. 

Quinze autres minutes s'écoulèrent. 
Puis Fringer détacha pour la première fois 

ses yeux de la fenêtre éclairée pour observer 
un tramway qui s'arrêtait à l'angle de la rue 
Saint-Georges, non loin de là. Du tramway un 

jeune homme sauta sur la chaussée et se di­
rigea rapidement vers l'édifice que Fringer sur­
veillait et y entra. 

—Encore un importun! maugréa l'Allemand 
avec dépit. 

Quelques minutes encore se passèrent. 
Soudain, Fringer frémit d'aise en remarquant 

que la fenêtre do Conrad venait de s'obscur­
cir subitement, 

—Allons! soupirait-il, c'est pas trop tôt. Est-
ce que les honnêtes gens ont maintenant des 
velléités de découcher? Décidément le monde 
va mal! 

Dès cette minute, ce fut sur la porte de l'é­
difice que se concentra l'attention du guet­
teur. Bientôt il en vit sortir une jeune fille et 
un jeune homme. Ce jeune homme, il le re­
connut sans peine pour celui qui était descen­
du de tramway l'instant d'avant. Mais la vue 
de la jeune fille, qu'il ne connaissait pas, parut 
fort l'étonner. 

—Tiens, tiens! se dit-il, où je me trompe 
fort ou c'était cette demoiselle qui se trouvait 
là-haut. Misère!... ce que c'est que de manquer 
de flair! Dire que j'aurais pu filer un bout d'a­
mour à cette jolie fille... brune ou blonde... du 
diable! si j'en vois la nuance! Et cela, tout en 
trimant mes petite affaires; car, selon moi, 
il n'est rien comme de joindre l'utile à l'agré­
able! 

Un nouveau ricanement tomba de ses lè­
vres. 

Le jeune homme et la jeune fille, qui n'étaient 
autres que nos amoureux Pierre et Henriette, re­
montaient la rue Saint-Jacques vers la rue 
Saint-Laurent, Mais à peine avaient-Ils marché 
la longueur d'un bloc, qu'ils croisèrent un Indi­
vidu portant à la main droite une énorme valise. 
Cet individu marchait vite, Mais en arrivant 
près du couple 11 parut ralentir sa marche, 
et sur Pierre et Henriette il jeta un coup d'oeil 
furtif. Puis, il accéléra sa marche. Pierre et sa 
fiancée n'avaient nullement remarqué ce pas­
sant, tout à leurs amours qu'ils étaient. 

Cet inconnu fut bientôt devant l'édifice où se 
trouvaient les bureaux de Conrad et Dunton. 
Sans la moindre hésitation il poussa la porte et 
entra tout comme s'il se fût trouvé chez lui. 

Au moment même où cet homme pénétrait 
dans l'édifice, Fringer quittait subitement son 
poste d'observation pour franchir la chaussée. 
Mais il s'arrêta et proféra un juron de colère 
en voyant l'inconnu à la valise entrer dans l'im­
meuble. 

—Au diable, l'animal ! grommela-t-11, N'au-
rait-ii pu attendre à demain pour apporter sa 
maudite valiso? 

El. pestant, sacrant. Fringer se renfonça dans 
l'ombre et attendit. 

Tout à coup il sursauta, frotta rudement ses 
paupières, écarqullla les yeux et gronda: 

—Bon! il ne manquait plus que ça mainte­
nant... Cette fois, ça doit être le patron lui-mê­
me, ou le diable me brûle! 

Et, les yeux fortement arrondis par la stupeur, 
sinon par l'inquiétude ou par la contrariété, il 
regarda la fenêtre du bureau de Conrad où 
la lumière venait de jaillir. Cinq minutes seule­
ment se passèrent ainsi, puis la fenêtre retom­
ba brusquement dans l'obscurité. 
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Un éclair de joie illumina le regard de Frln­
ger, mais cette joie se changea aussitôt en dé­
ception et en courroux, lorsque le Jeune homme 
vit Henriette revenir précipitamment vers l'édi­
fice et entrer. 

Disons que la jeune fille s'était aperçue qu'el­
le avait oublié sa sacoche au bureau, et elle re­
venait la chercher. Elle monta vivement l'es­
calier afin de ne pas faire attendre trop long­
temps Pierre Lebon demeuré plus loin. Sur ie 
palier du second étage elle croisa l'homme à la 
valise, et son coeur battit de surprise. Elle lan­
ça à cet homme un coup d'oeil perçant. Mais 
l'Inconnu s'enRagealt déjà rapidement dans l'es­
calier. Mais il ne passa pas .si vite que la jeune 
fille n'eût le temps de remarquer que cet hom­
me était «ranci, vétu de noir, coiffé d'un me­
lon et que sa figure était encadrée d'une barbe 
notre et touffue. Et l'énorme valise que cet In­
connu tenait à la main n'avait pas manqué non 
plus d'attirer son attention. 

Mais Henriette n'y prêta pas plus d'attention, 
et elle continua son ascension au troisième éta­
ge, Bile retrouva sa sacoche et redescendit aussi­
tôt pour rejoindre Pierre Lebon. 

Tout cela s'était passé en l'espace de quel­
ques minutes seulement, mais tout cela avait 
excité au plus haut degré la curiosité et î'éton-
nemenl de Frlnger qu'une perspiration abondan­
te Inondait. 

Et quand 11 avait vu l'homme à la valise res­
sortir, puis Henriette peu après, 11 s'était dit avec 
un juron: 

—Je veux être étouffé si ce n'est pas mon tour 
maintenant! 

Et hardiment II gagna l'édifice. 
Disons que certains de ces Immeubles ne fer­

ment leurs portes qu'à dix heures; et, souvent, 
le gardien de nuit s'est absenté pour aller faire 
un bout de causette avec un verre à l'un des 
cabarets de la rue Notre-Dame ou de la rue 
Craig, toutes deux a un pas de la rue Saint-
Jaomtea. 81 bien qu'à certains moments, avant 
l'heure de la fermeture, l'édifice est tout à fait 
désert et l'entrée libre au premier maraudeur ve­
nu. 

Ce fut donc sans encombre que Frlnger at­
teignit le bureau de James Conrad. 

I l sortit de sa poche une petite lanterne élec­
trique, et a l'aide d'une clef que lui avait remise 
Kuppmeln. 11 pénétra dans le cabinet. 

I l avait si bien en mémoire les indications pré­
cises fournies par Kuppmeln, que le premier 
rayon de sa lanterne frappa Justement le coffre-
fort. 

Frlnger s'en approcha et se mit à étudier at­
tentivement la combinaison que, de temps à au­
tre, 11 comparait au croquis tracé par Kuppmeln. 

Après quelques minutes de cet examen, il se 
mit en frais de tourner le bouton de la serrure 
chiffrée. Sa main tremblait légèrement, et de 
son front creusé de plis durs coulaient des gout­
tes de sueur. De ses lèvres tombaient parfois des 
paroles hachées et inintelligibles, parfois aussi 
c'était un juron. Durant pas moins de quinze 
minutes 11 travailla activement, mais la porte 
du coffre-fort demeurait opiniâtrement close. 

—Diable! souffla-t-ll enfin en épongeant sa 
face mouillée, est-ce que ce bélître de Kuppmeln 

se serait trompé par malheur?... Ou bien, est-ce 
moi qui vote noir? 

De nouveau il compara son papier a la com­
binaison. 

-—C'est pourtant bien le même chiffrage, mur-
mura-t-il. Peut-être ai-je fais un demi-tour de 
plus ou de moins?... Alors, il faut recommencer. 
Voyons... D'abord, deux tours entiers à droite... 
Ca y est! Maintenant... un tour complet à gau­
che... Don! Voilà! Enfin.... revenir à gauche jus­
qu'à douze-

Cette fois Frlnger sursauta joyeusement en en­
tendant, un léger déclic vibrer à l'intérieur du 
coiire-fort. Fébrilement il tourna la poignée et 
tira à lui la lourde porte. 

Il poussa un immense soupir. 
Il ne vit d'abord que des livres de comptes 

et des paperasses. Puis il examina le contenu du 
coffre-fort avec une grande attention, murmu­
rant: 

—-Kuppmcin a dit.... "une grande enveloppe 
jaune marquée: PLAN.. . C-T." et déposée dans 
le cinquième des six casiers, voyons... je vois bien 
le cinquième casier, mais il est vide! I l n'y a 
pas d'enveloppe jaune dedans!... 

Perplexe, il se gratta activement le front. 
—Enfer!... jura-t-il avec colère et désappoin­

tement. Si c'était... 
I l s'interrompit, haletant et n'osant formuler 

entièrement sa pensée. Mais tout à coup ses sour­
cils se froncèrent terriblement et ses lèvres gron­
dèrent une nouvelle imprécation. 

—Nous sommes volés... rugit-il, volés par cet 
homme à la valise! 

Mais une autre pensée parut le bouleverser 
bien davantage. 

—La valise!....Le modèle!... s'écria-t-ii.... Oh! il 
n'y a pas de temps à perdre, si je veux sauver 
l'autre pièce... 

D'une main brutale il repoussa la porte du 
coffre-fort et se dressa d'un bond. Mais dans ce 
geste, chose étrange, sa grosse moustache noire 
aux pointes tournées en queue de cochonnet se 
détacha de sous son nez et tomba sur le par­
quet. 

Frlnger grommela une nouvelle Imprécation, 
ramassa sa moustache postiche, la replaqua sous 
son nez, éteignit sa lanterne et sortit du cabi­
net de Conrad. 

Trois minutes plus tard, il était sur la rue et 
jetait un regard inquiet au cadran de l'hôtel 
des Postes, dix heures moins quart! 

—Rue Saint-Denis, murmura Frlnger en al­
longeant le pas... pourvu que j'arrive à temps! 

Nous laisserons Frlnger à son désappointe­
ment et à sa rage pour rejoindre l'homme à la 
valise. 

I l était exactement neuf heures et quart quand 
il sortit de l'édifice, H traversa la chaussée, par 
crainte de se trouver nez à nez avec Pierre L e ­
bon dont 11 aperçut plus loin la silhouette, re­
monta la rue Saint-Jacques jusqu'à la côte de 
la Place d'Armes d'où il descendit sur la rue 
Craig pour gagner le Boulevard Saint-Laurent. 
I l sauta dans un tramway montant le Boule­
vard, prit un autre tramway rue Sainte-Cathe­
rine en direction de l'est et descendit rue Saint-
Denis. Quelques instants après il était au No. 
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143 B. A la femme de la maison qui le reçut il 
demanda en un français haché: 

—Monsieur Pierre Lyebon? 
—Il est absent, monsieur. 
—Pour longtemps? 
—Je ne sais pas. 
—Puis-je attendre son retour quelques minu­

tes? 
—Certainement, monsieur, entrez. 
Et la femme s'effaça pour laisser passer cet 

homme étrange avec sa grosse valise. 
Une fois la porte fermée, la brave femme dit 

à son visiteur: 
—Si vous désirez monter chez Monsieur Lc-

bon, vous y trouverez des journaux qui vous 
aideront à passer le temps? 

—Vous êtes bien aimable, madame, j'accepte 
avec plaisir. 

L'instant d'après, l'homme était dans la place. 
Or, au moment où cet inconnu pénétrait dans 

la maison, un homme, porteur lui aussi d'une 
grosse valise jaune, s'arrêtait subitement avec 
une physionomie empreinte d'ébahissement à la 
vue de l'autre qui le précédait avec sa valise é-
galement jaune et de forte dimension aussi. 

Ce nouveau venu, c'était Grossmann. 
Il fut secoué par un funeste pressentiment, et 

murmura: 
—Où va cet homme avec sa valise?... Il n'ha­

bite sûrement pas la maison, puisqu'il a parle­
menté avec la femme du logis! Attendons, nous 
verrons bien!... Du reste, il n'est encore que neuf 
heures et demie... j 'ai du temps. 

Bien que la soirée fût belle, les promeneurs 
étaient peu nombreux. Grossmann déposa sa 
valise sur le trottoir et se mit en train de suivre 
le conseil que lui avait donné Kuppmein au Pa­
lace Café: il alluma sa pipe. Seulement, il l'allu­
ma sur la rue au lieu de l'allumer dans la mai­
son et dans l'étude de Lebon. N'importe! 

Ayant pris l'attitude nonchalante d'un homme 
qui attend quelqu'un, afin de ne pas éveiller 
l'attention et la curiosité des passants, il fuma 
et attendit. 

Les minutes s'écoulèrent. 
Grossmann fuma sa première pipe et en allu­

ma une seconde. Puis, l'inquiétude et l'impatien­
ce le gagnèrent. Il commença de s'agiter et de 
jeter sur la maison où logeait Pierre Lebon des 
regards anxieux. L'homme à la valise ne reve­
nait pas -

Un moment, 11 eut la pensée de tout risquer 
et d'aller frapper à la porte, et il grogna: 

—Arrive qu'arrive, je saurai bien! 
Brusquement 11 saisit sa valise, fit quelques 

pas incertains vers la maison, puis s'arrêta tout 
à coup saisi d'une appréhension quelconque. Il 
murmura avec humeur: 

—Le diable emporte l'animal qui est entré là!,.. 
Et moi, vais-je entrer? Ou vaut-il mieux atten­
dre encore quelques minutes?... Que faire? 

Il tira furieusement les poûs de sa barbe in­
culte. Puis, prenant une nouvelle résolution, il 
grogna: 

—Oui, je vais attendre encore... dusse-je atten­
dre deux heures! 

Il reposa sa valise sur le trottoir. 
Sa montre qu'il consulta Indiquait dix heu­

res. Il tressaillit. Puis, nerveusement, 11 bourra 
sa pipe pour la troisième fois. 

Mais au moment où 11 alait frotter une allu­
mette, une main le toucha à l'épaule. 

Il sursauta, se retourna d'une pièce et recon­
nut, non sans surprise, la figure maladive et 
tourmentée de Pringer. 

—Après quoi, diable, cours-tu? interrogea-t-11 
de sa voix rogue. 

—Après le modèle, simplement. 
—Le modèle!... s'écria Grossmann plus stupé­

fait encore. 
—Oui, où est-il? 
—Dans la maison donc! 
—Tu n'es pas entré encore? 
—Tu le vols bien, puisque j'attends. 
—Et qu'attends-tu? 
—Que l'autre en sorte, mort-du-dlable! 
• L'autre!... dit Fringer qui eut peur de com­

prendre. 
—Eh bien! oui, un autre Individu, armé, lui 

aussi, d'une valise de la dimension de la mien­
ne. 

—Malédiction! rugit Fringer. 
—Eh bien! quoi? Qu'est-ce qui te prend? 
—Il me prend que nous sommes joués des deux 

côtés ! 
—Que veux-tu dire? s'écria Grossmann, ébau-

dl. 
—Je veux dire que cet homme avec sa valise 

m'a précédé au bureau de Conrad et a volé 
les plans que nous nous étions réservés. 

—Mort-pieu! dis-tu vrai, Fringer? 
—Regarde plutôt! répliqua l'autre en indi­

quant la maison où domiciliait Lebon. 
A cet Instant même l'homme barbu de noir 

sortait, toujours avec sa valise à la main, saluait 
la femme de la maison avec une grande révé­
rence, gagnait le trottoir et se dirigeait vive­
ment vers la rue Sainte-Catherine. 

Grossmann sacra, Fringer jura, et tous deux, 
de commun accord, partirent à pas de loup 
derrière l'inconnu. 

Mais quand ils arrivèrent sur la rue Sainte-
Catherine, l'inconnu venait de sauter dans un 
auto qui, à toute vitesse, s'éloignait vers l'ouest 
de la cité. 

Grossmann et Fringer demeurèrent un mo­
ment là plantés et stupides d'hébétement. 

V 
UNE RENCONTRE INATTENDUE 

Au Palace Café. Kuppmein avait dit, après ses 
deux associés: — Et mol, pas plus tard que dix 
heures et quart, je vous attendrai rue Dorches-
ter. 

En effet, dix heures étalent à peine sonnées 
que le gros allemand s'arrêtait devant une mal-
son à deux étages, d'assez bonne apparence, si­
tuée à quelques pas du Square Dominion . Cette 
maison s'élevait au milieu d'une petite cour plan­
tée de peupliers et envahie par les herbes sau­
vages. La maison et son parterre avaient un air 
abandonné. Une clôture de fer entourait maison 
et parterre, et cette clôture était fermée par 
une grille. Une vingtaine de verges séparaient 
la maison de la rue. Nulle lumière ne jetait 
le moindre reflet au travers des perslennes clo­
ses. 
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Kuppmein poussa la grille et marcha rapi­
dement vers la maison dont la façade était ornée 
d'un beau perron de pierre surmonté d'une mar­
quise. L'allemand monta lentement les cinq mar­
ches du perron, prit une clef dans une de ses 
poches et ouvrit la porte. Il pénétra dans un 
vestibule,noir comme un four, referma la porte 
pressa un bouton. Le vestibule s'éclaira vague­
ment sous la clarté d'une lampe électrique à ver­
re bleu pale suspendue au plafond. 

Ce vestibule était spacieux, propre et garni 
de banquettes bien rembourrées. Quatre ou cinq 
portières bien tirées masquaient des portes clo­
ses. Vers le centre du vestibule un large escalier 
s'élevait vers les étages supérieurs. Kuppmein se 
dirigea vers cet escalier, n s'arrêta au premier 
étage et se dirigea vers une pièce située à l'ar­
rière de la maison. Cette pièce était unique­
ment meublée d'une table et de quelques fau­
teuils. Les murs étalent décorés de papier-tei-
ture et nus. Une torchère électrique éclairait cet 
appartement. 

Après avoir soigneusement refermé la porte, 
Kuppmein consulta sa montre. 

—Dix heures et dix! murmura-t-il, je suis en 
avant de cinq minutes. 

Il se jeta dans un fauteuil, alluma un cigare 
et tira un journal de sa poche. 

Un silence de plomb pesait sur la maison. 
Le temps s'écoula lentement. 
De nouveau Kuppmein regarda sa montre. 
—Bon! grogna-t-il avec humeur, ces deux 

imbéciles sont en retard... dix heures- vingt! 
Il se leva brusquement, jeta son journal sur 

la table, marcha vers la fenêtre dont il souleva 
le châssis et prêta l'oreille aux bruits du de­
hors. 

A cet instant un pas lourd et rythmé résonnait 
sur le trottoir, puis s'éteignait peu à peu dans 
la nuit. 

—Ni l'un l'autre! murmura Kuppmein. Ce ne 
peut être que l'un de ces bons policemen qui pa­
tiemment traînent sur le pavé leurs bottes et leur 
ennui. 

Il laissa retomber le châssis et revint à son 
fauteuil pour reprendre sa lecture. Mais il pa­
raissait agité et fort distrait. 

Dix minutes encore se passèrent, quand un 
bruit métallique et sec le fit tressaillir. Ce bruit 
provenait de la grille de fer qu'une main ner­
veuse avait repoussée avec rudesse. 

Kuppmein écouta. 
Puis un murmure de voix arriva jusqu'à lui, 

des pas précipités retentirent, une porte claqua 
au rez-de-chaussée, une course impétueuse ré­
veilla les échos silencieux de la maison. 

Haletant, Kuppmein attendit. 
L'instant d'après, la porte de la pièce où il 

se trouvait s'ouvrit avec violence, et deux hom­
mes aux allures de fous furieux firent irrup­
tion. 

—Eh bien? interrogea avidement Kuppmein 
en voyant paraître Grossmann et Fringer. 

—Volés!... hoqueta Fringer. 
—Volés!...hurla Grossmann. 
—Volés!... fit Kuppmein en écho stupide. 
—Oui... volés... plans et modèle! compléta 

Grossman en lançant avec fureur sa valise vide 
dans un coin de la pièce. 

—Expliquez-vous! commanda Kuppmein, tout 
ahuri. 

Fringer narra alors les exploits de l'homme 
barbu de noir. 

Quand il eut achevé, Kuppmein leva un poing 
furieux vers le plafond et cria: 

Damnation! 
Puis, tandis que Grossmann et Fringer, suant,, 

haletant, se jetaient chacun dans un fauteuil, 
Kuppmein se frappait le front comme saisi d'u­
ne idée, et il pensait: 

=Oh? §1 e'ëteiî S§ damné colonel, par ha­
sard!... ce soulard, ce crève-faim, ce voleur!.... 
oh! je le saurai bien!... 

A la très grande stupéfaction de ses deux as­
sociés, il saisit brusquement sa canne et quitta 
la pièce en disant d'une voix rauque: 

—Attendez mon retour!... 
En quelques enjambées — on ne l'eût cru si 

alerte — il dégringola l'escalier, et, deux minu­
tes plus tard, il était sur la rue et se dirigeait 
d'un pas rapide vers le Square Dominion. Ou al­
lait-il? Mystère! Mais il n'avait pas fait trente 
pas, qu'un homme se détacha soudain d'un pan 
d'ombre et se plaça carrément sur son passa­
ge. 

Croyant, avoir affaire à quelque détrousseur, 
Kuppmein porta une main rapide à une poche de 
son patalon pour y prendre son revolver. L'hom­
me vit ce geste et leva vivement une main en 
signe de protestation, disant: 

Pardon, monsieur Kuppmein! je ne suis pas 
ce que vous pensez. 

Kuppmein s'arrêta net, très surpris d'enten­
dre son nom prononcé par cet inconnu. 

—Vous me connaissez donc? fit-il en essayant 
de reconnaître les traits de cet homme. 

—Un peu... oui 
—Et qui êtes-vous? 
—Il ne dépendra que de vous que vous sa­

chiez mon nom. 
—Que voulez-vous? 
—Vous dire deux mots seulement. 
—J'écoute. 
—J'ai dit "deux mots", reprit l'homme, et les 

voici: Plans... Modèle! 
Kuppmein tressauta, puis se rapprocha vive­

ment de l'homme pour lui jeter, dans la demi-
obscurité qui régnait à cet endroit, un regard 
perçant et scrutateur. Une exclamation de stu­
peur s'échappa malgré lui de ses lèvres, il fit deux 
pas de recul et murmura tout bas: 

—L'homme à la barbe noire qu'ont vu Frin­
ger et Grossmann! 

L'autre, qui n'avait pu saisir ces paroles mais 
à qui n'avait pas échappé la mine effarée de l'al­
lemand, fit entendre un sourd ricanement et 
demanda : 

—Vous savez donc ce que je veux dire? 
Mais la défiance de Kuppmein était en éveil, 

et redoutant un piège, il répondit d'une voix 
calme : 

—Pas du tout. C'est ce qui explique la surpri­
se que j'ai manifestée dès l'abord. 

Un second ricanement plus prolongé roula sur 
les lèvres de l'inconnu. 

—Bon! dit-il négligemment, il sera facile de 
nous entendre tout à l'heure; et puisque vous 
l'exigez, je vais vous mettre les points sur les 
i... Est-ce ce que vous voulez? 
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—Je vous répète que je ne comprends pas! 
riposta sèchement Kuppmein. 

—Je vois ce que c'est, mon cher monsieur 
Kuppmein, et vous allez me comprendre très fa­
cilement. Du reste, comme je vous suis tout à 
fait étranger, il va de soi que vous cherchiez à 
jouer au plus fin. 

—Je pense que c'est vous qui... 
—Ensuite, interrompit l'inconnu, comme vous 

êtes très désireux d'acquérir par tous les moyens 
possibles et impossibles certains plans et mo­
dèle de certaine invention toute récente, — in­
vention que tout bon allemand doit se faire un 
devoir de supprimer au profit de sa glorieuse 
patrie, il va de soi encore que vous vouliez me 
faire parler le premier. Or, étant l'un de ces 
hommes qui vont droit au but, je parle donc, 
et voici ce que je vous propose... 

Avec une stupeur croissante Kuppmein re­
gardait cet homme qui savait si bien mettre dans 
le ton et le geste une certaine aisance moqueu­
se. 

Qui était cet homme?... Comment en était-
il connu, lui, Kuppmein? Comment avait-il pé­
nétré des secrets qu'on avait cru si bien à l'a­
bri?... Que voulait-il enfin?... 

Toutes ces questions effleurèrent à la même 
minute l'esprit mal à l'aise de Kuppmein, et il 
attendit, anxieux, les explications de l'incon­
nu. 

Ce dernier poursuivit, toujours avec son air 
de badiner: 

—Avant toute chose, mon cher monsieur 
Kuppmein, il est juste que je vous dise mon nom, 
puisque j'ai l'avantage de savoir le vôtre. Je 
conviens que deux honnêtes personnages qui se 
connaissent traitent toujours mieux les affaires 
délicates. Donc, je me nomme Parsons... Peter 
Parsons. Or, un pur hazard m'a donné vent 
de vos affaires et de vos projets, et comme je ne 
suis pas précisément le gérant de la Banque de 
Montréal, et qu'un peu d'argent dans mon gous­
set loin de l'alourdir, ne pourrait que l'alléger, 
tout en allégeant ma tranquilité d'esprit et la 
faim de mon ventre, je vous fais donc la pro­
position suivante: Pour bon et bel argent comp­
tant je vous vendrai les plans et le modèle après 
lesquels vous courez à en perdre l'haleine, — 
plans et modèle que vous et vos dignes associés 
alliez tout à l'heure vous approprier par des moy­
ens illégaux et dangereux. Je vous offre le tout 
pour une somme raisonnable que vous fixerez 
vous-même, attendu que je me fie à votre hon­
nêteté. 

Avec ces paroles dites sur un ton dégagé et 
goguenard, l'homme avait conservé à ses lèvres 
un sourire sarcastique. 

Kuppmein ne répondit pas de suite. Ce que 
voyant Parsons reprit: 

—Eh bien! cher monsieur Kuppmein, que 
pensez-vous de ma petite proposition? C'est tout 
ce qu'il y a de plus honnête, et l'affaire ne com­
porte rien qui puisse blesser vos scrupules. 

—Où sont les plans et le modèle? demanda 
brusquement Kuppmein. 

L'autre se mit à rire. 
—Vraiment, monsieur Kuppmein, vous n'êtes 

pas pressé... pas pressé du tout: Me voyez-vous, 
à votre place, vous poser une telle question? 

—C'est bon! dit rudement l'allemand. Quand 
pourriez-vous me livrer ces choses que vous m'of­
frez? 

Cette fois l'inconnu abandonna son sourire 
moqueur et son accent narquois. Il répondit: 

—Pas ce soir, car aller jusqu'à l'endroit où j'ai 
déposé ces "choses" sacrées entre toutes, c'est 
loin, en revenir, c'est plus loin encore, de sorte 
qu'il faudrait trop de temps. J'ai, pour onze heu­
res précises, un rendez-vous très important. Mais 
demain soir, si vous le voulez, je me rendrai à 
l'endroit que vous m'indiquerez. 

—Soit . Combien voulez-vous? 
—Je vous répète que je me fie à votre probi­

té, répliqua l'individu en revenant à sa gogue­
nardise. Naturellement, ajouta-t-il, vous êtes trop 
intelligent pour ne pas tenir compte des gros 
risques que j'ai pris et des dangers que j'ai bra­
vés, et tout cola vaut bien quelque considéra­
tion, il me semble. 

—Oui, admit Kuppmein qui se prit à réfléchir 
tout en examinant du coin de l'oeil la physiono­
mie de l'homme, mais qu'il ne pouvait voir net­
tement 

Parsons alluma tranquillement une cigarette. 
• Kuppmein profita de cette opportunité pour 

scruter ardemment le visage de son homme. Mais 
il ne put découvrir qu'une barbe noire et touf­
fue couvrant tout le visage. Cet homme lui sem­
blait tout à fait étranger, et sa mémoire ne con­
servait pas d'image semblable à la figure de 
cet inconnu. 

L'allemand demanda au bout de quelques mi­
nutes: 

—Que dites-vous d'une somme de dix mille 
dollars? 

—Dix mille dollars! fit l'inconnu en haussant 
les épaules avec un grand dédain. Il fit mine 
de tourner les talons et ajouta: 

—Bonsoir, Monsieur Kuppmein, nous ne nous 
connaissons plus! 

Et il fit quelques pas pour s'éloigner. 
Kuppmein le retint. 
—Un moment, dit-il. Je ferai un sacrifice 

en ajoutant une somme de... mettons trois mil­
le dollars. 

—Adieu! monsieur Kuppmein, je vois que nous 
ne parviendrons pas à nous entendre. 

—Combien voulez-vous donc? ' interrogea 
Kuppmein avec humeur. 

—Vingt mille... pas un sou de moins! 
—C'est gros... voulut marchander Kuppmein. 
—Pour vous, c'est possible. Mais je connais 

certaine personne qui me paiera les vingt mille 
et même le double. 

—Soit, allons pour vingt mille. 
—A la bonne heure, sourit l'inconnu. 
—Seulement, ajouta aussitôt Kuppmein, je ne 

vous verserai d'abord que la moitié de la somme 
convenue contre remise des plans et du modè­
le, l'autre moitié vous sera payée à New-York, 
une fois que la marchandise sera entre les mains 
d'une personne pour le compte de laquelle je 
fais cette transaction. 

—C'est parfait, sourit encore l'inconnu. Seu­
lement aussi, contre versement de dix mille dol­
lars je ne vous ferai remise que des plans. 

—Et le modèle? 
—Je vous le livrerai à New York et vous me 
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paierez les autres dix mille. Vous vous gardez. 
Je me garde, voilà tout. 

—Vous ne nie comprenez pas, répliqua Kupp-
meln agacé: en ce moment je ne pourrais vous 
jayer plus de dix mille dollars. 

—Pardonnez-moi de vous avoir mal compris 
Néanmoins. Je vous avouerai que Je suis très dé­
sireux de faire un petit voyage dans la Métro­
pole américaine, et puisque l'occasion s'en pré­
sente... 

—Comme vous voudrez. 
—Où nous reverrons-nous? demanda l'incon­

nu. 
—Venez demain soir à cette même maison 

d'où vous m'avez vu sortir tout à l'heure. 
—Bon. A quelle heure? 
—Mettons onze heures. 
—Jty serai. 
Sur ce les deux hommes se séparèrent: Par-

sons s'éloigna rapidement vers le Square Do­
minion, Kuppmein rebroussa chemin pour aller 
retrouver ses associés et leur faire part de sa 
transaction. 

LE V O L M Y S T E R I E U X 

Nous avons laissé Pierre Lebon et Henriette 
Brlère remontant la rue Saint-Jacques tout en se 
livrant aux petites confidences. 

Arrivés au Boulevard Saint-Laurent, ils mon­
tèrent dans un tramway en direction de la rue 
Sainte-Catherine. La, ils descendirent et pédes-
trement prirent la direction de l'ouest de la ci­
té. 

Pierre avait dit: 
—Si nous allions prendre un petit lunch?... 
Et Henriette avait accepté. D'ailleurs tous deux 

sentaient ce besoin des fiancés de se communi­
quer leurs pensées, de se voir, de ,se presser l'un 
contre l'autre et de s'imaginer que, déjà ils sont 
uni» pour la vie. Les deux amants marchèrent 
lentement, se disant mille riens, mais de ces 
riens qu'adorent les amoureux. Ils avaient ou­
blié le monde et ses réalités, lorsque tout à coup 
une voix de femme prononça très distinctement: 

--Bonsoir, Henriette I 
lie;» deux amoureux s'arrêtèrent net, et Hen­

riette leva ses regards limpides sur une jeune fil­
in «ilénunte et jolie. Un jeune homme de bonne 
mine, droit et fier, donnait galamment le bras 
à la jeune fille. 

•—Tiens, Ethell... Comment vas-tu, chérie? s'é­
cria Henriette ravie de cette rencontre. 

Aussitôt elle Inclinait la tête vers le jeune 
homme, et, très souriante, disait; 

—Bonsoir, Monsieur Mont joie! 
Le jeune homme salua respectueusement. Et 

tandis qu'Henriette et celle qu'elle avait appelée 
Etnel se rapprochaient, Pierre Lebon et le com­
pagnon d'Ethel se donnaient la main, 

—Et toi, mon cher Lebon, disait Montjole. est-
ce que- je ne lis pas sur ton visage tous les indi­
ces du plus pur bonheur? 

—Mon cher ami, répliqua Pierre toujours ra­
dieux, je suis en vérité tout à fait heureux grâ­
ce au généreux père de Miss Ethel. 

—Au fait, Ethel venait précisément de m'in-
former que James Conrad a acquis tes droits de 
propriété à l'admirable Invention pour laquelle je 

t'ai déjà félicité. Si tu le permets, je te renou­
velle ces félicitations. 

—Merci. 
—Pardon, messieurs, fit Ethel Conrad en s'ap-

prochant des deux jeunes hommes, savez-vous 
ce que nous décidons, Henriette et moi? 

—Mademoiselle, répondit Pierre, toute décision 
venant de vous et de mademoiselle Henriette se­
ra religieusement respectée pur mon ami Mont-
joie et moi-même. 

—Voici donc ce qu'il a été convenu, monsieur 
Lebon: nous allons nous rendre tous quatre à no­
tre résidence d'été à Longueuil où vous passerez 
la nuit, Henriette et vous. Que dites-vous de cela, 
monsieur Lebon. 

—Mon Dieu— je n'ai nulle objection du mo­
ment que Mademoiselle Brière y consent, et je 
serai, pour ma part, très honoré, par cette hos­
pitalité que vous nous offrez. 

—Alors, en route! commanda Ethel. 
Et nos quatre amis montèrent dans une auto 

pour se faire conduire au traversier qui faisait 
le service entre l'Ile de Montréal et le village 
de Longueuil situé sur la rive du fleuve. 

Le lendemain matin, vers les neuf heures, Ja­
mes Conrad. Lucien Montjoie, Pierre Lebon et 
Henriette débarquaient gaiement du bateau de 
Longueuil et montaient jusqu'à la rue Notre-Da­
me. Là. Conrad et sa secrétaire prenaient un 
tramway pour se rendre à leurs bureaux, tandis 
que Montjoie et Lebon prenaient à pied le che­
min de leurs domicile respectif. 

Mais avant de se séparer, Conrad avait dit 
à Lebon: 

—Je compte vous revoir bientôt avec le mo­
dèle? 

—Soyez tranquille, avait répondu Pierre, à dix 
heures je serai à votre bureau. 

Ce matin-là, tous les employés de la Con­
rad-Dunton Engineering Company étaient déjà 
à leur besogne lorsque Henriette et son patron 
arrivèrent. 

Henriette trouva sur son pupitre le volumi­
neux courrier du matin. Sa première besogne, 
c'était de prendre connaissance de ce courrier, 
puis de faire la distribution des lettres à ceux 
qu'elles concernaient plus particulièrement. Cela 
fait, elle remettait à Conrad et Dunton leur 
courrier personnel et les lettres dont ils de­
vaient prendre connaissance, puis elle demeu­
rait à la disposition de l'un ou de l'autre de ses 
deux chefs. 

Ce fut à Dunton, ce matin-là, qu'elle rendit 
les premiers services. Elle prit quelques lettres 
sous dictée et regagna son cabinet. Peu après 
Conrad l'appelait pour dicter, à son tour, quel­
ques lettres d'affaires. C'est à ce moment que 
Dunton parut et demanda à Conrad de sa voix 
sèche; 

—Avez-vous sous la main ces plans du Chasse-
Torpille? 

—Vous désirez les voir? 
—Oui, pour les consulter. 
—Très bien, ils sont dans mon coffre-fort. 

Je vais vous les remettre à l'instant. 
Et Conrad fit pivoter sa chaise et se pencha 

vers le coffre-fort dont il fit jouer la combinai­
son. Mais au premier coup d'oeil qu'il jeta dans 
l'intérieur du coffre-fort, il tressaillit. Puis d'une 
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main fébrile il agita les paperasses, vida les 
casiers, bouscula des livres de comptes, mar-
mota des paroles intelligibles, puis il frémit et 
pâlit... Il ne retrouvait plus l'enveloppe Jaune 
en laquelle il avait, la veille, inséré les plans du 
Chasse-Tourpille. 

Dunton attendait, froid et impassible. 
Henriette regardait Conrad avec inquiétude. 
—Eh bien? fit impatiemment Dunton de sa 

voix dure. 
Conrad tourna vers son associé une figure 

livide et baignée de sueurs, et des yeux qui 
clignotaient terriblement. II répondit d'une voix 
mal assurée: 

—Tenez! voyez-vous ce casier?,.. C'est là que 
j 'avais déposé les plans que renfermait une en­
veloppe jaune. 

—Et cette envelope, demanda Dunton en dar­
dan t un regard singulier sur Conrad, qu'est-elle 
devenue? 

—C'est, ce que je nie demande depuis cinq 
minutes. Voyez, vous-même, le casier est vide... 
Et parmi ces papiers rien qui ressemble à l'en­
veloppe en question. 

Henriette avait pâli à son tour. 
Dunton murmura: 
—C'est étrange. 
—C'est à n'y rien comprendre! ajouta Con­

rad sur un ton découragé. 
Henriette hasarda cette hypothèse: 
—Peut-être, monsieur Conrad, avez-vous re­

pris l'enveloppe pour la déposer ailleurs? 
—Non, mademoiselle. Je suis certain de l'a­

voir mise dans ce casier vide, puis d'avoir, peu 
après, refermé la porte du coffre-fort. 

—A coup sûr, remarqua Dunton, ces plans ne 
se sont pas envolés d'eux-mêmes! 

—Je le sais bien, répliqua Conrad en se re­
me t t an t à fouiller le coffre-fort. 

—Alors, que pensez-vous de cette disparition? 
—Que voulez-vous que je pense, sinon que ces 

plans ont été enlevés de là par d'habiles filous 
dans le cours de la nui t dernière. 

—Qui aurait eu intérêt à les prendre demanda 
encore Dunton sur un ton ironique. 

—Vous m'en demandez tropi répliqua Con­
rad gagné par l 'impatience et le mécontente­
ment . Laissez-moi, ajouta-t-il , je vais poursuivre 
mes recherches. 

Dunton hocha la tête et s'apprêta à se reti­
rer, quand, soudain, la porte du cabinet de Con­
rad s'ouvrit violemment. Pierre Lebon, effaré et 
haletant , fit irruption et jetant un cri qui fit 
bondir Henriette et Conrad: 

—On m'a volé mon modèle! 
Et le jeune homme, à bout de forces, se lais­

sa choir sur un fauteuil. 
Un silence funèbre plana sur le groupe at­

terré de ces quatre personnages. 
Eh l'esprit de Conrad un soupçon se dessina, 

puis u n nom flamboya: KUPPMEINI 
Ce même nom agita la pensée de Dunton, et 

son oeil froid, en se posant sur Conrad, se fit 
soupçonneux. 

Seule, peut-être, Henriette entrevit un peu de 
la vérité, lorsque son souvenir lui rappela l'hom­
me barbu de noir et porteur d'une lourde valise. 
Elle frémit et ses yeux lancèrent des éclairs. 
Deux noms vinrent à ses lèvres, mais deux noms 

qu'elle n'osa pas prononcer; PHILIP CONRAD... 
KUPPMEINI 

Enfin, l'ingénieur rompit le silence et dit en 
regardant Lebon: 

—Celui qui a volé votre modèle doit être le 
même personnage qui nous a volé les plans! 

—Que dites-vous?,.. Les plans aussi?... s'écria 
l'inventeur en se drossant, hagard et trem­
blant. 

—Plans et modèle... tout, c'est une affaire réus­
sie à merveille! ricana sourdement Dunton qui, 
raide et le pas saccadé, quitta le cabinet. 

A peu près à la même heure et dans une au­
tre partie de la Métropole, se passait une scène 
d'un autre genre qui ne manque pas d'intérêt 
pour la suite de notre récit. 

C'était rue Metcalf. 
A deux cents verges environ de la rue Sainte-

Catherine, et au sein d'une touffe de verdure 
fleurie qu'ombrageaient des ormes et des lilas, 
s'élevait une peti te maison en briques rouges à 
un seul étage. 

Le rez-de-chaussée de cette maison était ha­
bité par un couple de vieilles gens orginalres 
d'Angleterre et vivant au pays depuis de nom­
breuses années. 

A son arrivée en Canada, l'homme s'était mis 
dans le commerce, et durant trente années il 
avait passé par les hausses et les baisses; mais 
il avait fini par amasser de quoi suffire à ses 
vieux jours et à ceux de sa compagne. Et main­
tenant le brave couple vivait retiré dans ce 
petit nid de verdure, tout à fait charmant , où 
l'ancien commerçant cultivait dévotement ses 
fleurs. 

Vers le milieu de l'hiver de 1915, ils avaient 
loué le premier étage à Philip Conrad qui, de 
l'humble poste qu'il occupait au Département 
de la Milice à Ottawa, avait été envoyé à Mont­
réal en qualité de lieutenant-colonel pour le 
service du recrutement militaire. Cette promo­
tion doublait le salaire, et le militaire profita 
de ce que n'avait pu profiter le pauvre employé 
de bureau: il s 'amusa. D'ailleurs il était né lui 
semblait-Il, pour les plaisirs de ce monde. Jus ­
qu'à ce jour il ne lui avait manqué que l'ar­
gent; mais l 'argent é tan t venu, pourquoi n'au­
rait-il pas joui de l'existence? Et puis, tout coïn­
cidait: avec la guerre qui venait d'éclater, le 
monde croyant sa fin venir, s'empressait do pren­
dre sa plus grande par t de plaisirs. Ce fut comme 
un déchaînement... Avant on disait: les affai­
res avant le plaisir! Depuis la guerre, on cla­
mai t : le plaisir avant les affaires! Philip Con­
rad se Jeta dans la mêlée. Mais le salaire, quoi­
que respectable, ne suffisait pas. Il fit des det­
tes, il eut recours à mille expédients, mais il 
ne cessa de s'amuser. Il ne se passait pas de 
jours qu'il ne méditât quelque bonne es­
croquerie, mais aucune occasion sérieuse ne 
se présentait. Enfin, 11 voguait comme il pou­
vait, comptant qu'un bienheureux hasard fe­
rai t un de ces jours tomber en ses mains quel­
que magnifique magot. 

Ce matin-là—il étai t dix heures—le brave Co­
lonel, enveloppé dans une chaude robe 
de chambre làinée de bleu et cotonnée de 
rouge, confortablement allongé dans un moelleux 
fauteuil, les pieds coulés dans des pantoufles. 
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fumait son cigare et buvait à petites gorgées 
du Scotch Whiskey. Près de lui se trouvait un 
guéridon sur lequel étaient, posés une bouteille 
de Scotch et un syphon. 

Le colonel avait une mine réjouie. Mais de 
temps a autre, cependant, une ombre passait 
dans ses yeux jaunes. Quelques vilains soucis 
Osaient-ils venir troubler ses joies? Une chose 
certaine, lorsque .ses regards fixaient une porte 
devant lui, il était secoué durement, et ses yeux 
Jetaient des éclairs d'indignation. Mais pour­
quoi s'indigner, lorsque la vie nous est si belle? 
Certes, la vie était, belle, très belle même pour le 
colonel; mais une contrariété était survenue ce 
matin-là: pendant une heure il avait, à coups de 
clochette répétés, appelé son ordonnance. Tom, 
et Tom était demeuré sourd à l'appel. 

Tom était-il donc sorti? Peut-être n'était-il 
pas rentré du tout la veille au soir, ainsi que 
cela lui arrivait quelquefois. Car si la morale se 
relâchait en ces temps de tourmente, la consi­
gne ne se ressentait pas moins des effets de cette 
même tourmente. 

Mais juste au moment où sonnaient dix heu­
res, un pas lourd fit craquer le plancher d'u­
ne pièce voisine, 

LÔ colonel crut reconnaître ce pas, et aussi­
tôt il saisit une petite clochette sur sa table et 
l'agita frénétiquement. 

A cet ultimatum vibrant un grognement de 
bête répondit, et la porte qu'avait regardée le 
colonel fut poussée d'un coup de pied. Dans l'en­
cadrement parut une tête à cheveux noirs et 
crépus avec une figure blême, maladive et cha­
fouine, une fijruro sans barbe et rasée de frais. 
Cette tête était juchée sur un corps mince et 
fluet et le corps enstnlné dans un uniforme khaki. 

Cet homme s'arrêta sur le seuil de la porte 
et dit seulement en faisant le salut militaire: 

—Présent, monsieur! 
- A la bonne heure! gronda le colonel. De­

puis un siècle que j'appelle. 
--•Un siècle, lii l'homme avec ébahissement. 

Diable, monsieur, vous voilà plus que centenaire 
en peu de temps l 

Et grimaçant nurquoisement l'homme fit quel­
ques pas vers l'officier. 

. -D'où sors-tu. animal? interrogea le colo­
nel sans paraître tenir compte de la remarque 
Irrévérencieuse de son subalterne. 

—De mon lit, monsieur. Et je regrette... 
•—C'est bon Que faisais-tu dans ton lit? 
—Dame... qu'est-ce qu'on fait dans son Ht 

où l'on est seul a rêver? 
—Tu te permets de lever, maintenant? inter­

rompit le colonel sur un ton sévère. 
— Hélas!.,, soupira l'ordonnance en levant un 

œi l vers le plafond, le coeur, vous savez bien, 
n'a jamais de repos! 

—Que veux-tu dire? demanda l'officier sur 
un ton plus radouci; car le mot "coeur" lui fai­
sait toujours entrevoir une aventure galante, 
soit passée soit prochaine, espèce d'aventure 
dont il était très friand. 

—Je veux dire que je rêvais de cette jeune 
fille d'en face, qui n'habite là que depuis hier. 

L'officier parut très intéressé par cette nou­
velle. 

—Ah! ah! rlcaoa-t-il, en pourléchant ses lè­

vres épaisses. Tu as bien dit "une belle jeune 
fille" n'est-ce pas? Mais sais-tu son nom, au 
moins? 

—J'ai pu. mais non sans peine, faire jaser 
la maîtresse de maison. 

—Eh bien? 
—La jeune fille s'appelle... MISS JANE. 
—Miss Jane! répéta le colonel, comme s'il 

n'eût, pas bien saisi. 
--Oui. Mis.s Jane, monsieur! 
—Et. tu as dit encore qu'elle est jeune et jo­

lie? Répète-moi ça, Tom! 
—J'ai dit jeune, de ce qu'il y a de plus jeune... 

une enfant de grâce et de fraîcheur. J'ai dit jo­
lie, c'est vrai; mais j'aurais dû dire belle... oui, 
monsieur, belle à vous culbuter la cervelle! 

D'un bond le colonel se mit debout, acheva de 
vider son verre et commanda: 

—Tom, aide-moi à m'habiller, je sors. Mais 
auparavant, bois ça! Et il tendit à son ordon­
nance la bouteille de Scotch en laquelle il res­
tait à peine l'épaisseur d'un doigt. 

Sans façon. Tom porta le goulot à sa bou­
che et en deux glouglous mit la bouteille à sec. 
Et, tandis qu'un sourire goguenard errait sur ses 
lèvres blanches, il habilla l'officier. 

Dix minutes après, le colonel, dressé, guin­
dé, ganté et le stick à la main, se contemplait 
dans un miroir avec une vanité féroce, puis s'ap­
prêtait à sortir. 

Mais avant de quitter son appartement, il pa­
rut se raviser. 

— A propos, Tom, fit-il, n'as-tu pas dans ta 
poche dix dollars de trop? 

—Dix dollars de trop!... s'écria Tom avec un 
ahurissement comique; je n'ai même pas un sou 
de trop. Me pensez-vous le Trésor National, par 
exemple? 

—Non, je sais bien. Seulement, vois-tu. mon 
cher Tom, reprit l'officier sur un ton douce­
reux qui ne lui allait pas le moindrement, si tu 
me prêtais dix dollars ce matin, je te les rem­
bourserais ce soir et au centuple. 

•—Ce soir? dites-vous. 
—Pas plus tard que ce soir, Je te l'assure. Je te 

le jure même sur mon honneur: car ce soir 
j'aurai de quoi remplir ma caisse à tel point 
qu'elle débordera. 

—Parfait, monsieur, j'aurai soin du déborde­
ment, je m'y connais. 

—Ainsi donc?.,, supplia le colonel en ten­
dant la main. 

—Diable! diable! monsieur, grommela l'ordon­
nance en se grattant le nez , je ne suis pas la 
Banque, vous savez? 

—Oui, je sais... Cependant... 
—Cependant... si vous savez compter, mon­

sieur, interrompit Tom, ça fait, aujourd'hui, 
dix... avant-hier, dix... et avant-hier dix enco­
re! Voilà donc, si je ne me trompe , soixante 
dollars au centuple... 

—Quarante, corrigea le colonel. 
—Vous ne savez pas compter, monsieur. J'ai 

dit soixante, et j'ajoute que c'est grave, très 
grave, monsieur! 

—Qu'importe, je payerai! 
—Je sais bien, seulement... 
—Ainsi, tu ne veux pas? demanda le colonel 

en prenant un ton sec et froid. 
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—Je n'ai pas dit que je ne veux pas. mon­
sieur, entendons-nous! 

—Oui, mais je suis pressé. 
—Eh bien! soit donc! soupira l'ordonnance. 
D'une main tremblante 11 sortit d'une poche 

de sa tunique un billet de dix dollars soigneu-
•senient plié, et le tendit comme à regret à l'offi­
cier qui prestement le saisit, l'enleva et l'enfon­
ça dans sa poche. 

Lu minute suivante, il était dehors et sur la 
rue. Son premier regard fut pour la maison fai­
sant vis-à-vis à son appartement. Il tressaillit 
violemment. A travers la véranda et par la porte 
ouverte de la maison il venait, d'apercevoir une 
jeune fille, grande, élancée, de formes parfai­
tes, autant qu'il y put voir, et possédant des 
cheveux qui lui parurent de la couleur du plus 
beau cuivre. Mais ce ne fut pas cette jeune fille 
qui créa sur lui la plus grande impression, ce fut 
le visiteur qu'elle recevait. Et ce visiteur, bien 
que la porte se fût vivement refermée sur lut, 
bien qu'il n'eût pu que l'entrevoir, le colonel 
le reconnut. 

C'était Kuppmein! 
—Oh! oh! se dit le colonel en se dirigeant 

vers la rue Sainte-Catherine, est-ce que cette 
remarquable jeune fille ne serait pas cette Miss 
Jane?... Miss Jane courtisée par Kuppmein! 
murmura-t-il lentement. 

Un sourire ambigu courut sur ses lèvres, puis 
il murmura encore: 

—C'est bien, on aura l'oeil de ce côté! 
Cependant, Tom, l'ordonnance du colonel, était 

demeuré seul. 
Sitôt après le départ de l'officier, le sourire 

narquois de Tom s'amplifia, ses yeux chafouins 
pétillèrent de certaine joie malicieuse, et sa tête 
tourna de côté et d'autre, tandis que son regard 
perçant inspectait tous les coins et recoins de 
la pièce. Puis, il se mit à fureter çà et là, 
fouillant les meubles, examinant les objets. In­
ventoriant. Un sofa, très bas, parut attirer son 
attention plus que les autres pièces du mobi­
lier. Vivement, il se baissa et regarda dessous. 
Il se redressa en grommelant. 

—Pas de gibier ici!... Passons dans la chambre 
à coucher. 

Par une porte entr'ouverte on pouvait décou­
vrir le désordre d'une chambre de garçon. Tom 
poussa tout à fait cette porte d'un coup de 
pied... c'était sa façon d'ouvrir les portes. Mais 
avant d'en franchir le seuil, il s'arrêta pour pro­
mener autour de la chambre un regard inves­
tigateur. 

Un moment, son sourire narquois s'éclipsa, 
un pli dur barra son front, et il murmura: 

—Mon flair m*aurait-il trompé? 
I l se pencha pour regarder sous le lit. Rien 

la! 
I l se dirigea vers une armoire et en essaya 

la porte. Cette porte résista. 
—Vais-je forcer la serrure? se demanda-t-il 

réfléchissant. 
Au même instant son oeil perçant ricocha sur 

la porte d'un garde-robe voisin. 

H fit quelques pas rapides , tourna rudement 
le bouton et la porte s'ouvrit toute grande, 

Tom exécuta aussitôt un bond de surprise 

Joyeuse, ses yeux se dilatèrent et son sourire 
narquois reparut, mais triomphant cette fois. 

Que voyait-il donc?... Une valise, tout simple­
ment. Mais une valise toute neuve, d'un beau 
cuir jaune, mais d'une dimension extraordinai­
re.... une valise, enfin, tout a fait étrangère au 
logis. 

—Ho! ho! fit Tom en se grattant le nez, 
voici dune le pot aux roses, ou mon âme est au 
diable! 

Avec précaution il souleva la valise et la sou­
pesa. 

-C'est bien le pot aux rases! conclut-il en re­
posant la valise. 

Une idée traversa son cerveau. 
—Tiens! tiens! se dit-il avec son sourire iro­

nique, est-ce que le colonel aurait par hasard 
des accointances avec ce.... cet homme barbu 
de noir?... BizarreI.... Très bizarre!.,. 

Pendant quelques minutes il demeura méditatif. 
A nouveau son sourire goguenard abandonna 
ses lèvres minces, sa figure se rembrunit, se» 
yeux bruns brillèrent ardemment, et d'une voix 
basse et très sourde il murmura: 

—En ce cas, part à deux, mon colonel! 

V I I 

MISS JANE 

En sortant de chez lui, le colonel avait donc 
été très surpris de voir Kuppmein entrer dans 
la maison située en face de son appartement. 
Plus surpris encore il était de savoir que 
Kuppmein était reçu par cette Miss Jane dont 
lui avait parlé son ordonnance. 

Mais le colonel aurait été cent fois plus sur­
pris, s'il avait pu entendre la conversation qui 
avait lieu, quelques minutes après, entre Kupp-
main et la belle Mias Jane. 

Dans un petit parloir coquettement décoré et 
ayant vue sur la rue et sur la maison habitée par 
Philip Conrad, le gros Kuppmein, enfoncé dans 
une bergère, causait avec la jeune fille qui, 
nonchalamment étendue sur un canapé, venait 
d'allumer une cigarette qu'elle fumait, saîis con­
tredit, avec une impudente coquetterie. 

C'était une rousse dont la tête supportait fiè­
rement une chevelure de flammes, massive et 
lourde, au visage d'un remarquable ovale et de la 
plus parfaite harmonie de traits. La peau était 
laiteuse, très légèrement rosée, très veloutée. On 
eût dit une figure d'ange. Mais cette impression 
était fortement atténuée en regardant la bou­
che... et pourtant quelle bouche exquise avec ses 
lèvres si rouges et fraîches! Mais à ces lèvres 
s'ébauchait, non un sourire d'ange, mais non 
plus un sourire de démon, seulement le sourire 
était sarcastique et dédaigneux, et 11 troublait 
celui qui le regardait. Ses yeux aussi, quoique 
fort beaux, créaient une impression étrange: ils 
étaient très noirs brûlants, magnétiques, mais 
il semblait en surgir des effluves féroces. La 
panthère, lorsqu'elle guette une proie, a, dit-
on, de pareils effluves, et l'éclair de ses yeux 
devient insupportable. H en était de même de 
Miss Jane, on ne pouvait supporter longtemps 
l'éclat de ses yeux. Aussi bien, Kuppmein ne la 
regardait-il pas en parlant, ne levant sur elle 
qu'un timide coup d'oeil de temps à autre. 



20 LA V A L I S E M Y S T K R I H U S K 

- Néanmoins et. en toute justice, il fallait bien 
admettre que celte Jeune fille était très belle, 
mais sa beauté apparaissait, à ce moment du 
moins, froide et dédaigneuse. Au lieu d'attirer, 
elle repoussait. Au lieu de créer l'admiration, elle 
semait l'effroi. 

Elle «Huit vêtue d'une robe d'intérieur faite 
d'un tissu léger et soyeux et de nuance bleue 
qui faisait mieux ressortir la blancheur de sa 
peau. Cette robe de coupe parfaite habillait la 
jeune fille avec une élégance admirable. Et .si 
Kuppmein ne regardait pas les yeux de la belle 
créature, il considérait souvent, ses bras demi nus, 
ronds et blancs, et ses mains — les plus belles 
qui fussent — d'une finesse extrême. 

Qui était cette Miss Jane? On ne lui con­
naissait pas d'autre nom. Mais, chose certaine, 
c'était une personne de belles manières. Ins­
truite et imposante, Il eût été difficile de lui 
donner un âge juste: de prime abord elle pa­
raissait toute Jeune, dix-sept ou dix-huit uns. 
Mais un connaisseur ne se serait guère trom­
pé en lui donnant vingt-quatre ou vingt-cinq 
ans. 

Kuppmein, eu matin-là n'avait pas sa mine 
obséquieuse qu'il affectait avec James Conrad, 
ni eo ton autoritaire qu'il avait employé avec 
Grossimum et Krlnver; â présent, devant celte 
étrange créature. 11 avait la façon basse et hy­
pocrite du valet devant son maitre. 

Votel ce qu'il disait, 
—Donc, en réponse à la dépêche du Capi­

taine Eutten, vous pourresî dire que notre af­
faire sera bâclée ce soir à moins d'événements 
tout à fait Imprévus, 

—Kl si, d'aventure, vous ne réussissez pas? fit 
la jeune fille d'une voix presque métallique. 

—Je vous aviserai aussitôt, Miss Jane. 
—-Songez-y, monsieur, reprit sévèrement la 

Jeune fille, le Capitaine entend ne plus souf­
frir aucun retard . I l demeure sous l'impression 
que vous, Orossronnn et Frlngor avez apporté 
plus de négligence que de zèle dans la mise à 
jour de cette uffelre. 

—Lorsque lo Capitaine aura été mis au cou­
rant de? difficultés sans nombre qui se sont pré­
sentées dans l'entreprise, il comprendra, soyez-
en sûre. 

—-Ces explications vous regardent, répliqua 
sèchement Miss Jaii". tn I;<ir;atii de ses lèvies 
rouges une bouffée de fumée blanche à la face 
de Kuppmein. Pour moi, ajouta-elle, je dirai seu­
lement que l'affaire sera terminée ne soir. 

—Je le préviendra également en ce sens, tout 
en lui annonçant mon départ prochain pour 
New-York. 

—Quel jour comptez-vous partir? 
- Demain, sans faute, 
—Par quoi convoi? 
— Convoi du Ktitïlund, demain soir. 

—En ce cas, nous ferons route ensemble pro­
bablement. 

—J'en serai honoré et charmé, dit Kuppmein 
en «'inclinant avec son sourire servile. Mais là 
si vous me le permettez, je vous demanderai de 
vouloir bien me prêter votre précieux concours. 

—En quoi puls-je vous être utile? questionna 
Miss Jane, surprise. 

--Oh! on peu de chose... Il s'agirait simplement 
d'une tout,- petite mission que, souie, une fem­
me tic taec comme von:;, Misa Jane, twut mener 
i bien, insir.ua mielleusement Kuppmein. 

—Et cette mission? interoRcra encore la belle 
fille en laissant voir des dents étincelantes dans 
un sourire moqueur. 

--Voilà!... fit Kuppmein en montrant par la 
fenêtre ouverte l'appartement du colonel Con­
rad. 

La jeune fille du regard suivit la direction 
désignée. 

—Vous voyez cette maison? demanda Kupp­
mein. 

—Oui. 
Eh bien! le premier étage est habité par un 

officier de l'armée canadienne, le colonel Con­
rad. 

—Ensuite? 
—Ce colonel Conrad m'a l'air d'un type aux 

allures très mystérieures, et je ne le crois pas 
étranger au vol du modèle et des plans de Pierre 
Le bon. 

—Et après? fit encore la jeune fille avec son 
sourire moqueur. 

—Votre mission serait. Miss Jane, de sur­
veiller les allées et venues de ce colonel. 

—Mon cher monsieur, répondit Miss Jane, 
vous venez trop tard avec votre mission; de­
puis hier je me suis donné la tâche de surveil­
ler le colonel. 

Kuppmein demeura bouche bée et se mit à 
tirer nerveusement les pointes de sa mousta­
che à la Guillaume. 

—Comme vous en avez la preuve encore, mon­
sieur, poursuivit sévèrement la jeune fille, vous 
arrivez toujours en retard, vous et les autres. 
Vous avez été devancés aux bureaux de James 
Conrad comme vous l'avez été chez Lebon. Et 
mol je vous ai devancés au sujet de cette surveil­
lance qu'il importait d'exercer sur le colonel 
Conrad. Et si, hier, vous avez été roulés com­
me des niais, c'est précisément parce que vous 
avez négligé d'épier le colonel. 

La jeune fille se leva brusquement et jeta sa 
cigarette à demi consumée. 

Kuppmein comprit qu'on lui donnait congé. 
I l se leva et dit en s'inclinant: 

—Ainsi donc, Miss Janes, nous nous retrou­
verons demain soir à la gare Windsor? 

—C'est probable, monsieur. 
Et la jeune fille, sans plus un mot, recon­

duisit Kuppmein jusqu'à la véranda. 
Six heures du soir étaient sonnées. 
Assise tout près de la fenêtre du petit par­

loir, Miss Jane lisait. De temps à autre son re­
gard brillant se fixait avec persistance sur le 
logement d'en face. 

Le bruit d'une porte rudement fermée attira 
son attention. Elle leva la tête vers la maison de 
briques rouges, et elle vit un individu traverser 
le parterre fleuri. Elle regarda l'homme avec 
attention. C'était un jeune homme encore, assez 
grand et mince. I l avait une physionomie pâle 
et maladive, et sa figure était barrée par une 
énorme moustache noire dont les pointes étaient 
tournées en queue de cochonnet. Et cet homme, 
lorsqu'il fut arrivé à la rue, il s'arrêta près de la 
palissade et jeta, sur la fenêtre derrière laquel-
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le .se t e n a i t M i s s J a n e , u n r e g a r d a r d e n t . P o u r 
é c h o p p e r à ce r e g a r d l a j e u n e f i l le se r e j e t a 
b r u s q u e m e n t e n a r r i è r e e n m u r m u r a n t c e n o m :  

F r inRor ! . . . 
E t F r inç te r . d o n t le r a p i d e c o u p d 'oe i l n ' a v a i t 

p u a t t e i n d r e c e l l e q u ' i l a u r a v o u l u s u r p r e n d r e , 
g a g n a l a rue S a i n t e - C a t h e r i n e . 

M i s s J a n e a v a i t r a p i d e m e n t e n d o s s é u n m a n ­
t e a u l é g e r , s ' é ta i t v o i l é e , et à l a h â t e s ' é t a i t j e ­
t ée à l a p o u r s u i t e de F r i n u c r . M a l h e u r e u s e m e n t 
e l l e a v a i t e n c o r e t r o p t a r d é : l o r s q u ' e l l e a t t e i ­
g n i t l ' a n g l e de ln r u e S a i n t e - C a t h e r i n e , e l l e n e 
p u t r e t r o u v e r , d a n s l a c o h u e de p a s s a n t s q u i s'y 
p r e s s a i t , l a s i l h o u e t t e d u j e u n e h o m m e . 

L e d é s a p p o i n t e m e n t a m e n a u n e s o u r d e i m p r é ­
c a t i o n s u r les l è v r e s r o u g e s de l a j e u n e f i l le . 
M a i s e l l e t r e s s a i l l i t a u s s i t ô t de j o i e e n v o y a n t 
l e c o l o n e l C o n r a d d e s c e n d r e d ' u n t r a m w a y . E l l e 
l e v i t s ' e n g a g e r d a n s l a r u e M e t e a l l . le t o r s e c a m ­
b r é , l a p o i t r i n e e n a v a n t , l ' a i r a r r o g a n t e t f a i ­
s a n t t o u r n e r a u b o u t d e s e s d o i g t s s o n i n s é p a ­
r a b l e s t i c k . 
- M i s s J a n e l e s u i v i t d e l o i n . L e c o l o n e l r e n t r a 
c h e z l u i . L a j e u n e t i l l e a l l a r e p r e n d r e s o n pos t e 
d ' o b s e r v a t i o n d e r r i è r e l a f e n ê t r e d e s o n p a r l o i r . 

Deus. h e u r e s s ' é cou l è r en t , s a n s q u ' a u c u n i n c i ­
d e n t n o u v e a u se p r o d u i s i t . 

M a i s v e r s h u i t h e u r e s ,au m o m e n t o ù l a n u i t 
v e n a i t , l e c o l o n e l q u i t t a s o n d o m i c i l e . C e t t e fo is 
i l é t a i t v ê t u d ' u n h a b i t d e v i l l e . M i s s J a n e r e ­
m a r q u a q u e l e c o l o n e l , t o u t c o m m e a v a i t f a i t 
F r i n g e r , l a n ç a i t d e s o n c ô t é u n c o u p d ' c e i l c u ­
r i e u x . 

— P l u s de d o u t e , p e n s a l a j e u n e f i l l e , m a p r é ­
s e n c e e n c e t t e m a i s o n a é t é s i g n a l é e ! . . . C o m ­
m e n t ? . . . . P a r q u i ? . . . 

E l l e n e p r i t p a s l e t e m p s de c h e r c h e r u n e r é ­
p o n s e à c e s d e u x q u e s t i o n s ; e l l e s o r t i t r a p i d e ­
m e n t e t se m i t à s u i v r e l ' o f f i c i e r . 

L e c o l o n e l , d ' u n p a s l e s t e , a v a i t p r i s l a rue 
S a i n t e - C a t h e r i n e e t m a r c h a i t v e r s l ' e s t d e l a c i ­
t é . 

M i s s J a n e l e s u i v a i t à v i n g t p a s e n a r r i è r e . 
L e c o l o n e l , a u b o u t d e d i x m i n u t e s , t o u r n a 

s u r l a r u e B l e u r y , q u ' i l d e s c e n d i t j u s q u ' à l a r u e 
L a g a u e h e t i è r e . I l e n f i l a c e t t e r u e à g a u c h e e t 
a l l a s ' a r r ê t e r d e v a n t u n e m a i s o n d e p a u v r e a p ­
p a r e n c e e n l a q u e l l e i l p é n é t r a e n se s e r v a n t d ' u ­
n e c l e f . L a m a i s o n n ' a v a i t q u ' u n r e z - d e - c h a u s ­
s é e e t u n é t a g e . L e s f e n ê t r e s d e c e t é t a g e é t a i e n t 
é c l a i r é e s , m a i s c e l l e s d u r e z - d e - c h a u s s é e é t a i e n t 
o b s c u r e s . 

— U n v i l a i n t r o u , t o u t de m ê m e , p o u r u n c o ­
l o n e l ! r e m a r q u a l a j e u n e f i l l e . 

E l l e d i s s i m u l a s a p r é s e n c e d a n s u n p a s s a g e 
n o i r v o i s i n de l a m a i s o n e t a t t e n d i t . 

U n e d e m i - h e u r e s ' é c o u l a . 
U n h o m m e s o r t i t d e l a m a i s o n , p a s s a d e v a n t 

l e p a s s a g e o ù é t a i t M i s s J a n e e t g a g n a B l e u r y 
e t S a i n t e - C a t h e r i n e . L a j e u n e f i l l e n ' a v a i t p u 
v o i r l e s t r a i t s d e c e t h o m m e , m a i s e l l e r e c o n ­
n a i s s a i t q u ' i l a v a i t l a m ê m e t a i l l e q u e l e c o l o ­
n e l . E l l e s ' é t a i t , à t o u t h a s a r d , a t t a c h é e à s e s 
p a s . L ' h o m m e s ' a r r ê t a à. l ' a n g l e d e l a r u e S a i n t e -
C a t h e r i n e e t B l e u r y c o m m e p o u r y a t t e n d r e l e 
p a s s a g e d ' u n t r a m w a y . L à , d a n s l a p r o f u s i o n 
d e l u m i è r e . M i s s J a n e v o u l u t v o i r à q u i e l l e 
a v a i t a f f a i r e , c a r e l l e d o u t a i t b i e n q u e c e t h o m ­
m e n e p o u v a i t ê t r e q u e l e c o l o n e l . E l l e s ' a p p r o ­
c h a d i s c r è t e m e n t , d ' a i l l e u r s l e s n o m b r e u x p a s ­

s a n t s lu i f a c i l i t a i e n t s a m a n o e u v r e . L ' i n s t a n t 
d ' a p r è s e l l e put r e g a r d e r l ' i n c o n n u . . . N o n , ce 
n ' é t a i t p a s le c o l o n e l C o n r a d . 

U n e f o r t e d é c e p t i o n se m a n i f e s t a s u r s e s t r a i t s , 
p u i s e l l e se m i t à s c r u t e r l a p h y s i o n o m i e d e l ' i n ­
c o n n u . C o m m e e l l e l ' a v a i t d é j à r e m a r q u é , l ' h o m ­
m e a v a i t e x a c t e m e n t l a m é m o t a i l l e q u e l e c o ­
l o n e l , s e u l e m e n t , a u l i e u de l a m o u s t a c h e r o u s s e 
c o u p é e e n b ros se , c e t t e h o m m e p o r t a i t u n e é n o r ­
m e b a r b e no i r e e t si t o u f f u e q u ' o n n e l u i v o y a i t 
q u e l e s y e u x e t l e n e z . M i s s J a n e p e r d i t a u s s i t ô t 
s o n i m p r e s s i o n d e d é s a p p o i n t e m e n t e t s e s l è ­
v r e s e s q u i s s è r e n t u n s o u r i r e é n i g m a t i c m e . E t 
t a n d i s q u e l ' h o m m e b a r b u de n o i r — q u e K u p p -
m e i n e û t fo r t b i e n r e c o n n u p o u r P e t e r P a r s o n s 
— p r e n a i t u n t r a m w a y e n d i r e c t i o n d e l ' oues t 
d e l a v i l l e , la j e u n e f i l l e r e p r e n a i t l e c h e m i n 
d e s o n d o m i c i l e e t s o n g e a i t : 

— A l l o n s ! K u p p m e i n a v a i t p e u t - ê t r e r a i s o n 
q u a n d il m ' a s s u r a i t q u e c e P e t e r P a r s o n e s t de 
p r e m i è r e f o r c e ! M a i s b a h ! M i s s J a n e v a u t b i en 
u n P e t e r P a r s o n s e t m ê m e d e u x ! 

V I I I 

N U I T D E C R I M E S 

N o u s r a m è n e r o n s n o s l e c t e u r s d a n s c e t t e m a i ­
s o n de l a rue D o r c h e s t e r q u e K u p p m e i n a v a i t 
a p p e l é e " n o s q u a r t i e r s g é n é r a u x . " 

I l p a s s e d i x h e u r e s d e ce m ê m e so i r . 
A u p r e m i e r é t a g e d e l a m a i s o n , d a n s c e t t e p e ­

t i t e p i è c e d ' a r r i è r e q u e n o u s c o n n a i s s o n s , K u p p ­
m e i n e t G r o s s m a n n s o n t e n d i s p u t e . 

L e p r e m i e r a r p e n t e l a p i èce d ' u n p a s r u d e . S a 
f i g u r e e s t s o m b r e , s e s l o n g u e s m o u s t a c h e s m e ­
n a ç a n t e s , e t s e s g e s t e s , q u a n d i l p a r l e , s o n t v i o ­
l e n t s . 

G r o s s m a n n , e n f o u i d a n s u n f a u t e u i l , s a f a c e 
d o m o n s t r e r e n f r o g n é e , l e f e u t r e s u r l e s y e u x , 
l a p i p e a u x d e n t s e t l o u c h a n t t e r r i b l e m e n t , s e m ­
b l e é p i e r s o u r n o i s e m e n t K u p p m e i n . 

U n s i l e n c e s ' é t a i t f a i t e n t r e l e s d e u x h o m ­
m e s . P u i s K u p p m e i n s ' a r r ê t a s u b i t e m e n t d e v a n t 
s o u a s s o c i é e t d i t , l a v o i x g r o n d a n t e : 

— A i n s i d o n c , G r o s s m a n , t u r e f u s e s o b s t i n é ­
m e n t d e " m a r c h e r " ! 

— O b s t i n é m e n t ! r é p é t a l ' a u t r e e n m o r d a n t d a n s 
l e m o t . 

L ' o e i l b l e u d e K u p p m e i n l a n ç a u n é c l a i r f a ­
r o u c h e . 

— P o u r t a n t , r e p r i t - i l s a n s m o d i f i e r l e t o n ' d e 
s a v o i x , j e t ' a i t 'ait p a r t de l a d é p ê c h e r e ç u e d e 
R u t t e n . T u d o i s s a v o i r q u e le C a p i t a i n e n ' a p a s 
l a m a n i e de p l a i s a n t e r e n a f f a i r e s . 

— D ' a b o r d , j o m e m o q u e d e t a d é p ê c h e , r é p l i ­
q u a G r o s s m a n n d e s a v o i x g r o s s i è r e . E n s u i t e , 
j ' a i d e s i n s t r u c t i o n s p a r t i c u l i è r e s d e R u t t e n l u i -
m ê m e m e r e c o m m a n d a n t l a p l u s s t r i c t e é c o n o ­
m i e e t d e b & c l e r l ' a f f a i r e a u m e i l l e u r c o m p t e 
p o s s i b l e . O r , t u p r é t e n d s a v o i r n é g o c i é a v e c c e 
P a r s o n s , q u i n o u s a j o u é s , p o u r l a s o m m e d e 
v i n g t m i l l e d o l l a r s , e t m o i j e d i s q u e c ' e s t t r o p 
c h e r , a t t e n d u q u ' i l e s t e n c o r e p o s s i b l e d e n o u s 
e m p a r e r d e l a m a r c h a n d i s e s a n s b o u r s e d é ­
l i é e . ; 

— T u t e Mis a l l u s i o n , G r o s s m a n n . L ' h o m m e ea 
p o s s e s s i o n d e s «plans e t d u m o d è l e e s t p l u s f o r t 
q u e t u n e p e n s e s . S o n c o u p d e h a r d i e s s e e t l e 
s u c c è s q u i l ' a c o u r o n n é e n s o n t l a p r e u v e i r r é ­
c u s a b l e . S a n s c o m p t e r q u ' i l a g i t t o u t à f a i t s e u l , 
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sans le concours d'un complice ou d'un associé 
quelconque qui pourrait le trahir, et ceci com­
plète sa force. Bref, sans connaître cet homme 
davantage, je crois qu'il a dû mettre en lieu 
sûr les plans et le modèle de Lebon, et nous 
fouillerions vainement toute la cité pour les re­
trouver. 

—Admettons. Mais il .sera toujours temps de 
transiger plus tard. 

—C'est possible. Mais observe que nous au­
rons perdu un temps précieux. Ensuite Parsons 
—il me l'a bien fait comprendre—ne reviendra 
pas sur le prix que J'ai convenu avec lui. Qui 
nous dit qu'il n'exigera pas davantage (mur avoir 
attendu?. Qui sait encore, comme il me l'a lais­
sé entendre, s'il n'aura pas négocié avec d'au­
tres, et pour une somme supérieure aux vingt 
mille dollars qu'il m'a demandés? 

—Je n'admets pas tes hypothèses, grogna 
Orossman. 

—Pourquoi pas? 
— Pour la bonne raison que ton Parsons, ayant 

surpris nos secrets, a tout intérêt à nous faire 
chanter, et il le sait. Mais, moi je sats que les 
plans et le modèle du Chasse-Torpille lui brû­
lent les mains, dans la crainte où il doit être 
qu'un hasard n'attire la police de son cûte. El 
puis, l'uifalre est trop délicate, trop dangereuse 
pour qu'il ait l'idée d'entrer en pourparlers avec 
d'autres personnes. Or, écoute bien ceci, Kupp­
mein: si nous n'aboutissons pas à lui reprendre 
par la ruse ou la force les plans et le modèle 
que nous nous étions réservés, nous n'aurons 
plus alors qu'à manifester la plus entière in­
différence. Et 11 ne sera pas long que tu verras 
ton gueux de Parsons accourir, et nous céder les 
plans et le modèle qu'il a volés pour deux ou 
trois mille dollars. 

—Mai» en adoptant de tels procédés nous n'en 
finirons jamais I s'écria Kuppmein exaspéré et 
en reprenant sa marche furibonde. 

—Bah! laisse faire, tu verras, te dis-je. Et puis, 
ce serait trop stupide, vraiment, d'aller verser 
une somme de vingt-mille dollars à ce croquant 
qui on est peut-être à la ruine-misère. 

Kuppmein s'arrêta de nouveau près de la ta­
ble. Son exaspération devenait rage, et cette ra­
ge semblait augmenter & mesure que s'entêtait 
Cii-ossmann. 

Il leva .son poing fermé et l'abattit violem­
ment sur la table qui craqua. 

(Qu'est-ce que cela peut bien te ficher, criat-t-
11, viniçt nulle ou cent mille dollarsI Ce n'est 
pas ton argent, j'imagine? Et puis, est-ce que 
cet a ruent n'a pas mis à notre disposition par 
Je Service Secret de l'Allemagne, avec ordre d'en 
user pour les meilleurs intérêts de notre patrie 
commune? Au reste, nous recevons un traite­
ment fixe et équitable, et nos frais de déplace­
ments et d'imprévus nous sont largement rem­
boursés; alors qu'as-tu besoin de cet argent 
dont — ne l'oublie pas — tu n'es que le dé­
positaire? 

—N'est-ce pas assez que j'en sois le déposi­
taire? N'en suis-Je pas responsable? N'en dois-
Je pas rendre compte? 

—Tu oublies que je suis autorisé à tirer ou 
partie de la somme ou la somme entière, si Je le 
juge à propos, pour la transaction de nos af­

faires, et cola contre une reconnaissance de ma 
part qui. par le fait, dégage ta responsabilité. 

—Il est vrai que tu as une certaine autorisa­
tion de tirer sur notre caisse; mais tu n'es pas 
autorisé à gaspiller l'argent. Et voilà bien ce 
que je veux prévenir et empêcher. 

—Misérable! rugit. Kuppmein. 
Et rapide comme la pensée, il tira un revol­

ver, le braqua sur Grossmann et fit feu. 
La détonation parut ébranler les murs de la 

maison, et une balle atteignit Grossmann à 
l'abdomen. 

Celui-ci échappa sa pipe et bondit hors de 
son fauteuil. Ses deux mains se crispèrent fu­
rieusement à son ventre, sa face brutale devint 
blanche, ses yeux rouges roulèrent comme noyés 
dans une brume de sang. Il voulut parler, crier, 
jurer, maudire.'mais, desses lèvres ne tomba qu'un 
son rauque qui mourut comme un gémissement. 
Puis il chancela, son corps de géant pencha 
vers l'arrière, et lourdement il s'affaissa sur le 
fauteuil. En tombant sa grosse tête heurta le 
dossier du fauteuil, elle rebondit en avant et 
s'inclina brusquement sur la poitrine pour ne 
pas se relever. Un long frémissement agita quel­
ques secondes le corps entier, puis tout se rai­
dit, l'immobilité complète se fit, et Grossmann 
parut frappé de mort. 

Alors seulement Kuppmein, le visage livide 
et baigné de sueurs, l'oeil sanglant et féroce, re­
mit le revolver dans sa poche et grommela: 

•Tant pis pour ce chien! 
Aussitôt il s'approcha de Grossmann, ren­

voya brutalement la tête inerte sur le dossier 
du fauteuil il se mit à fouiller activement les 
vêtements de sa victime. 

minute suivante, il ébouchait un sourire 
triompant en s'emparant d'un portefeuille bour­
ré de billets de banque, puis faisait disparaître 
ce portefeuille dans une de ses poches. 

Alors, il tira un mouchoir pour essuyer sa face 
inondée. 

A cette même minute, la porte s'ouvrit subite­
ment. 

Kuppmein exécuta un bond de terreur. 
Sur le seuil de la porte un homme venait de • 

s'arrêter, et cet homme, c'était celui-là même 
qui. la veille, s'était à l'improviste dressé sur le 
passage de Kuppmein pour lui offrir les plans 
et le modèle du Chasse-Torpille... oui, c'était 
Peter Parsons. 

Le premier regard de l'homme tomba sur la 
forme prostrée et Inerte de Grossmann. Un sou­
rire moqueur retroussa les poils noirs de sa 
barbe, puis il riva ses regards jaunes sur Kupp­
mein. 

Celui-ci se remettait de sa stupéfaction et de 
son effroi, et il parvint à dire d'une voix mal 
assurée et en essayant de sourire: 

—Entrez donc, monsieur Parsons! 
Parsons obéit. Il s'approcha de la table en 

passant près de Grossmann inanimé sans prê­
ter plus d'attention à celui-ci. 

Puis, avec cet accent narquois que Kuppmein 
se rappelait bien, Parsons dit: 

—Ah! ah! cher Monsieur Kuppmein, on a 
donc décidé de faire coûte que coûte respecter 
ses petites volontés. Oh! ne croyez pas que je 
veuille jeter sur vous quelque blâme, du tout. 
Seulement, en supposant que, au lieu de votre 
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humble serviteur, un agent de police fût arri­
vé jusqu'à cette porte, avouez que votre posi­
tion aurait été très désavantageusement modi­
fiée. 

—Il n'y a pas eu de ma faute, fit Kuppmeln 
avec un accent farouche, c'est cet imbécile qui 
l'a voulu. 

--Comment donc, c'est ce que je me suis dit 
en entrant. Tout de même... 

-C'est bon, interrompit sèchement Kupp-
mein qui ne se sentait nulle envie de badiner. 
Avez-vous les plans? 

—Je les ai. 
-—Exhibez! 
—Pas avant que vous n'ayez exhibé vous-

même, rétorque Parsons froidement. 
—Soit, voici! 
Et l'allemand sortit le portefeuille qu'il ve­

nait d'enlever à Grossman. et du portefeuille tira 
une liasse de billets de banque. 

De son coté Parson tira d'une poche intérieu­
re de son habit l'enveloppe jaune en laquelle 
James Conrad avait, comme on se le rappelle, 
renfermé les plans du Chasse-Torpille. 

D'un simple coup d'oeil Kuppmein put s'as­
surer que c'était exactement l'enveloppe qu'il 
avait vue chez Conrad. Il y put voir très bien le 
mot " P L A N S " immédiatement suivi des deux 
lettres majuscules C.-T. 

—Donc, reprit Kuppmein, ce sont toujours les 
mêmes conditions, c'est-à-dire dix mille dollars 
contre remise des plans, et dix mille autres à 
New York où vous nous apporterez le modèle? 

—Je ne reviens jamais sur la parole donnée, 
déclara Parsons gravement. 

Kuppmein compta aussitôt vingt billets de 
cinq cents dollars chacun et les tendit à Par­
sons qui. en retour, laissa tomber sur la table 
l'enveloppe jaune. D'un geste rapide, Kupp­
mein saisit l'enveloppe et, ainsi que le porte­
feuille, la glissa dans une poche intérieure de son 
veston. 

—Et à présent, dit-il, le mieux que nous ayons 
à faire c'est de déguerpir. J'ai d'ailleurs un ren­
dez-vous et je ne puis m'attarder plus longtemps. 
Descendons! 

—Un instant, que diable! fit Parsons. Laissez-
moi le temps de vérifier. 

—Comme vous voudrez... moi je file! 
Et Kuppmein sortit de la pièce brusquement, 

tandis que Parsons fort tranquillement comptait 
en les palpant amoureusement les vingt beaux 
billets de banque. 

Kuppmein, piqué par une peur atroce que 
son coup de feu n'eût été entendu du dehors 
et qu'un troupe de policemen n'accourût, des­
cendit en rafale l'escalier que conduisait au 
vestibule. Cet escalier et ce vestibule se trou­
vaient plongés dans l'obscurité; mais Kuppmein 
connaissait les aStres, et 11 arriva sans encombre 
à la porte du perron. Mais il se heurta sur le 
perron et une ombre humaine qui semblait s'ap­
prêter à entrer dans la maison. Saisi d'épou­
vante, l'allemand culbuta l'ombre, sauta en bas 
du perron et courut à la grille qu'il franehit 
d'un bond. Mais dans ce bond 11 se heurta vio­
lemment encore à une autre ombre humaine 
qu'il ne voulut pas prendre le temps de re­
connaître. Il disparut dans la nuit en courant. 

Mais cette deuxième ombre humaine avait, 
elle, reconnu Kuppmein. et cette ombre, qui n'é­
tait autre que Fringer, murmura avec une impré­
cation. 

-Enfe r , j 'arrive encore trop tard! Mais qui 
donc est mort là-haut? ce demanda-t-il. 

Et, avide de savoir, il poussait la grille et 
pénétrait dans la cour, bousculé par un autre in­
dividu. Un individu? Il n'eut pas le temps cette 
fois de voir de suite, car le pseudo-individu s'é­
lançait comme un coup de vent dans la direction 
(m'avait prise Kuppmein. Mais Fringer retrouva 
de suite son équilibre, frotta ses yeux, regarda 
la silhouette sombre qui s'éloignait en courant 
et prononça avec la plus grande stupeur: 

—Bon! il ne manquait plus que ça, c'est une 
femme! 

Oui, c'était bien une femme qui fuyait ainsi, 
et seul, peut-être Kuppmein aurait pu la recon­
naître... Cette femme, c'était Miss Jane! 

Et Fringer, revenu de son étourdlssement, se 
demanda agité qu'il était par un pressentiment 
de mauvais augure: 

—Mais que diable se passe-t-il à nos quartiers 
généraux? Allons! c'est ce que je veux savoir 
à l'instant! 

I l prit de suite sa course vers le perron de 
la maison, grimpa d'un bond les cinq marches 
de pierre et se rua vers la porte vitrée ouvrant 
sur le vestibule. Mais là il s'arrêta net pour de­
meurer très immobile, ses yeux désorbités, fixés 
sur le vitrage de la porte, et toute sa physiono­
mie comme pétrifiée par l'horreur ou l'épouvan­
te. 

Pour expliquer l'étrange attitude de Fringer, 
U importe de revenir à Parsons que nous avons 
laissé dans cette chambre où Grossmann avait 
été tué par Kuppmein. 

Parsons avait scrupuseulement additionné les 
vingt billets de banque de cinq cents dollars 
chacun, puis satisfait, il avait empoché l'argent. 
Cela fait, 11 se mit à considérer le corps Inani­
mé de Grossmaim. Au bout d'un moment, il 
murmura: 

—Qui sait s'il n'y aurait pas un autre vingt 
mille à gagner avec cette affaire? 

Cette pensée parut le faire réfléchir encore. 
Puis, après un autre moment, il hocha brusque­
ment la téte d'une façon qui pouvait signifier: 

—Bah! la chose n'en vaut peut-être pas la 
peine!... 

Et, sans plus, il éteignit la torchère et pressa 
le bouton d'une petite lanterne électrique qu'il 
avait eu la précaution d'apporter. A l'aide de 
cette lanterne, qui ne projetait qu'un mince 
rayon, 11 guida sa marche jusqu'au vestibule. 
Mats au moment où il quittait la dernière mar­
che, une frôle silhouette humaine se dressa sou­
dain devant lui. 

Parsons frissonna de peur et instinctivement 
éleva la lumière de sa lanterne. Celle-ci éclaira 
la silhouette d'une femme.,, une femme vêtue 
et voilée de noir. 

Cette femme, en voyant cet homme dont elle 
ne pouvait paa, certainement, distinguer avec 
netteté la physionomie, fit un pas de recul en 
étouffant un cri de surprise ou de peur. Mais 
elle se raidit aussitôt, et, levant un doigt me­
naçant qu'elle pointa sur Parsons, elle cria d'une 
voix vibrante: 
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—Voleur!... Assassin!... 
Mais ce fut tout... Parsons l'abattit à ses pieds 

d'un violent coup de poing à la poitrine. L ' i n ­
connue demeura inanimée sur les dalles du ves­
tibule. 

Parsons ne parut pas éprouver la curiosité de 
savoir qui était cette femme. Il enjamba le corps 
inanimé et courut vers la porte de sortie. 

Mais là encore un autre personnage lui bar­
rait la route, et celui-là offrait un aspect plus 
terrible que le premier: car, tout en souriant 
et en grimaçant, il tenait un énorme revolver 
braqué sur Parsons. Ce dernier frémit et recula 
d'instinct, frappé d'épouvante. 

Le personnage au revolver profita de la re­
traite de Parsons pour pénétrer dans le vesti­
bule dont il referma soigneusement la porte en 
ayant soin d'y demeurer appuyé du dos. Puis, 
d'une voix rapide et basse, il prononça les pa­
roles suivantes: 

—Il y a dans la rue deux policemen, et j e 
n'ai qu'un mot à dire pour les attirer de ce côté. 
Et il y a là-haut un cadavre, là, à vos pieds, 
cette femme inanimée, et, enfin, dans vos po­
ches une somme d'argent si forte qu'on vous en 
demanderait la provenance... entendons-nous 
donc! 

—Qui es-tu? interrogea Parsons blanc de ter­
reur. 

—On m'appelle Fringer. 
—Que veux-tu? 
—Ma part, simplement. 
Parsons garda le silence pour réfléchir, mais 

sans perdre de l'oeil Fringer qui tenait tou­
jours son revolver à la main. 

—Allons! que décidez-vous? demanda Fringer 
impatienté. 

—Veux-tu d'abord m'aider à emmener cette 
femme hors d'ici? 

—Si vous y mettez le prix, oui. 
—Combien veux-tu? 
—Deux mille dollars! 
—Tu me demandes exactement la moitié de 

l'argent que je viens de toucher, c'est trop! 
—Eh bien! Je veux cette moitié et par-dessus 

le marché je vous aide dans vos besognes funè­
bres... pa,yez! 

—Non... c'est trop! 
—Soit. Il ne me reste plus qu'à me rendre 

jusqu'à la rue et d'appeler ceux dont vous ne 
tenez pas à la visite. 

-°-C'est bon, gronda Parsons, j'accepte . Vo ic i 
les deux mille dollars. Seulement, je te les paye, 
non par crainte des agents de police dont tu m e 
menaces, mon ami, mais seulement pour le ser­
vice que je t'ai demandé. A présent, sais-tu 
conduire une auto? 

—C'est mon métier. 
—En ce cas, cours louer une machine et r e ­

viens le plus tôt possible. 
—C'est bien, dans un quart d'heure je se­

rai de retour. 
Et Fringer remit son revolver dans sa poche 

et partit. 
Une fois seul, Parsons, mû à présent par la 

curiosité, se pencha sur la femme inanimée et 
promena les rayons de sa lanterne sur le visage 
voilé. Mais l'épaisseur du voile ne permettait 
pas de distinguer les traits. 

—Qui peut bien être cotte femme? se de-
manda-t-il. 

Avec précaution il soulev» le voile. Mais i! 
frémit et bondit, et s'écarta de la femme comme 
avec horreur. En môme temps ses lèvres pronon­
cèrent sourdement ce nom: 

•—Henriette... Henriette Brière!... 
Oui, c'était bien Henriette, ia fiancée de 

Pierre Lebon! 
Mais comment et pourquoi Henriette était-elle 

dans cette maison mystérieuse? 
Mais comment Peler Parsons connaissait-il 

Henriette? 
La suite des événements nous donnera pro­

bablement une réponse satisfaisante à ces deux 
questions. 
Cependant, Parsons retrouvait son sang-froid. 
De nouveau il se pencha sur le corps d'Henriet­
te et la considéra avec une attention singulière. 
Un sourire cruel et féroce passa rapidement sur 
ses lèvres et il murmura: 

—Cette femme est une ennemie et un démon 
si terribles, qu'une seule parole de sa bouche 
pourrait faire tomber ma tête! 

Il frissonna. 
Mais à nouveau son sourire afreux entr'ou-

vrit ses lèvres puis il consulta sa montre. 
—Minuit moins quart! dit-il. 
Il prêta l'oreille: au dehors comme au de­

dans le silence régnait. 
Parsons se dirigea vers une banquette, s'y 

allongea, éteignit sa lanterne et attendit. 
Cinq minutes s'écoulèrent dans un silence 

de mort. 
Le même bruit continuait à se faire enten­

dre, et ce bruit ressemblait fort au pas traî­
nant et incertain de quelqu'un qui marche à 
tâtons dans la noirceur. Le pas s'arrêta un mo­
ment sur le palier supérieur devant l'escalier, 
puis commença à descendre lourdement. En mê­
me temps aussi Parsons perçut le bruit d'une 
respiration rauque. 

Ses prunelles se dilatèrent sous l'horreur qui 
l'envahit son front s'humecta d'une sueur gla­
cée, son épiderme frissonna, lorsque son regard 
éperdu crut distinguer une sombre et fantasti­
que silhouette descendre l'escalier en se rete­
nant à la rampe. 

Tout à coup, à l'étage supérieur, retentit un 
bruit insolite. 

Parsons se dressa, et, le coeur battant d'inquié­
tude et d'effroi il écouta. 

Puis, tout étourdi par le vertige de l'horreur 
et les deux mains crispées sur son coeur comme 
pour l'empêcher de s'éteindre ou de s'envoler, 
Parsons vit l'être étrange et spectral traverser 
le vestibule d'un pas chancelant, franchir le 
seuil de îa porte, descendre le perron et dis­
paraître enfin dans les ténèbres du dehors. 

La maison était retombée dans son silence 
obscur et tragique avec comme unique vivant, 
peut-être, Peter Parsons qui, figé d'effroi, ten­
tait d'essuyer d'un revers de main l'abondante 
sueur qui dégouttait de son front. 

Cinq minutes encore se passèrent mais des mi­
nutes atrocement longues pour Parsons qui, à 
chaque instant, s'imaginait voir surgir de nou­
veaux spectres dans cette lourde obscurité. Et 
son esprit était tellement bouleversé par l'é­
pouvante qu'il ne songeait pas, pour dissiper la 
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nu i i ' cu r qui l'enveloppait de son voile funèbre 
et mystérieux, à rallumer su lanterne. 

Enfin, une auto vingt s'arrêter dans la rue, et. 
l 'Instant d'après, Frlnger parut. 

Par lons , alors, soupira d'allégement, et, re­
trouvant son audace, il commanda d'une voix 
basse et rude: 

A l'oeuvre et vite! 
Les deux hommes transportèrent la Jeune fil­

le ton tours évanouie d:;ns l'auto stationnée de­
vant la grille du parterre. Puis les deux ban­
dits montèrent à l'avant de Sa machine. 

Où allons-nous? interrogea Fringer en se met­
tant nu volant. 

—Pont Victoria!... répondit Parsons. 
La voiture partit... 

IX 

LE PLONGEON 

A peu près à la même heure, deux individu'; 
de m i n e piteuse cheminaient lentement sur le 
Pont Victoria en direction de l'Ile de Montréal. 
Ils avançaient d'un pus lourd et t ramant , com­
me harassés de fatigue. Ils demeuraient silen­
cieux. 

La nu i t était fraîche, sans lune, vaguement 
éclairée par les rayons des étoiles et par la pro­
digieuse eerbe de lumières qui, là-bas. s'éle­
vait au-dessus de la cité et embrassait la voûte 
des « e u x comme le reflet d'un brasier gigan­
tesque. 

Sous le pont, à près de cinquante pieds du 
tablier, roulaient les eaux du fleuve sur la sur­
face desquelles venaient s'éteindre les lueurs de 
la cité. 

A deux cents verges environ de la sortie du 
pont les deux nocturnes voyageurs s 'arrêtèrent 
d'un commun accord, posèrent leurs coudes sur 
le parapet et laissèrent leurs regards mornes 
flotter sur ce cahot énorme et vertigineux que 
présente à distance- une grande ville moderne. 

Au physique ces deux hommes présentaient un 
curieux contraste. L'un atteint six pieds de tail­
le. Il es t droit comme un pin, avec des épaules 
carrées, une poitrine bombée, et il a la démarche 
raide e t mesurée du militaire. Ses cheveux et sa 
barbe sont très noirs, et cette barbe, dont il 
semble avoir un soin particulier, est taillée en 
pointe au menton. Des moustaches très longues, 
étirées à la Napoléon, lui donnent un air redouta­
ble. Sa figure est maigre et pâle, et la barbe 
noire en accentue la pâleur. Ses yeux bruns 
assez beaux, sont froids et graves. 

Le melon qui orne l'occiput de l 'homme est 
Jaune, cassé, frangé aux bords, et atteste une 
longue existence. L'inconnu est aanglé dans une 
redingote roussie, usée, effiloquée, qui tombe 
sur un pantalons de nuance claire; e t le pan­
talon, comme la redingote, n 'est plus qu'une 
loque. 

L 'autre personnage est gros, court, ventru. Sous 
un feutre mou débraillé et campé en bataille sur 
l'oreille gauche, est blotti un crâne déplumé 
qu'orne seulement autour des oreilles et sur la 
nuque une couronnes de cheveux gris e t longs. 
Cet homme a une figure rubiconde e t joviale, 
et une paire de petits yeux très vifs, d'un bleu 

très pale, brillent malicieusement sous des sour­
cils en broussaille et presque blancs. Sa figure 
est soigneusement rasée et. en dépit de ses che­
veux gris, elle lui donne un air plus jeune. Il 
est vêtu d'un de ces complets de ville quelcon­
ques qu'on achète chez les fripiers pour quel­
ques dollars. Bref, comme son compère en redin­
gote, notre second voyugeur n'a pas l'air de por­
ter la fortune avec lui. Son veston frtppé est per­
cé aux coudes, un larme accroc dans le dos est 
mal dissimulé par des épingles, et la culotte 
tombe en ruine. Et quant aux souliers qui ter­
minent la toilette de ces deux voyawurs pédes­
tres, disons seulement qu'ils sont joliment écu-
lés. 

A présent, quel peut être l'ivre de ces doux 
hommes? Il est assez difficile de donner une 
réponse juste; mais le premier est certainement 
dans la quarantaine, et dans la quarantaine 
avancée. Le deuxième est sûrement rendu au-
delà de la ctaquantaine. 

Ils s'étaient donc accoudés au parapet du 
pont. Silencieux et poussant à tour de rôle 
d'énormes soupirs, ils semblaient s'abîmer en 
des pensées qui étaient loin d 'être de la plus 
belle naleté. 

Enfin, l'un d'eux, le petit veillard, rompit le 
silence et demanda d'une voix un peu aigrelette; 

—Eh bien! mon cher Alpnca, que déduisez-
vous de notre présente situation? 

L 'au t re répondit d'une voix basse, profonde, 
presque caverneuse, lente et posée en même 
temps, e t non sans une certaine prétention au 
beau langage: 

- - J ' e n déduis un seul point, Maître Tonner­
re... 

—Et ce point? 
—Que la vie a doux portes seulement! 
—Deux portes?... Ah bah! Quelles sont-elles, 

s'il-vous-plaît? 
—La porte par laquelle on entre et celle 

par laquelle on sort! 
—Kt à quoi donc vous mène cette savante 

déduction? interrogea avec ironie le premier 
interlocuteur. 

—A la porte de sortie! répliqua froidement 
l 'homme appelé du nom singulier de "Alpaca". 

—A la porte de sortie!... s'écria l 'autre ébaubi. 
—Indubitablement, Maître Tonnerre. Car ai 

vous avez bien suivi m a "savante déduction" se­
lon votre ironique expression de tantôt , vous 
vous pénétrerez de ce jugement sans appel: & 
moins d'une bouchée de pain miraculeuse d'ici 
douze heures, ce qui portera l 'état de compte de 
nos Quatre-Temps et Vigiles à cent vingt-trois 
heures deux minutes une seconde, pour être pré­
cis, nous sortirons de ce monde. 

—Pour entrer dans l'autre!.... soupira comme 
avec u n amer regret celui qui répondait au nom 
formidable de "Tonnerre". 

—Vous l'avez dit. Seulement, cet aut re mon­
de — le monde meilleur comme se plaisent à 
dire les optimistes versés dans l'étude stupide 
des mondes inconnus, improbables e t introuvables 
—sera pour nous, pauvres moisonneurs de mi­
sères, rempli de grandioses et éternels festins! 

Et cet homme grave, très grave, esquissa u n 
sourire narquois. 
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—Par tous les testaments, Maître Alpaca! s'é­
cria le petit, vieux en pourléchant ses lèvres sè­
ches, vous parlez de façon tout à fait appé­
tissante et festoyante. 

—Ah! ça, Maître Tonnerre, que signifie cet 
enthousiasme subit, vous qui tout à l'heure sou­
piriez à la crainte d'abandonner cette planète? 

—Dame! n'avez-vous pas parlé de festins gran­
dioses? Tiens! je ne sais trop quoi me démange 
tout à coup dans les jambes! 

Ce disant il se met à gratter ses deux jam­
bes activement. 

L'autre parut surpris de cette démangeaison 
soudaine de son compère. 

—Eh bien! fit-il. qu'ont à faire vos deux 
jambes avec le problème soumis à votre rai­
sonnement? 

—Rien, rien, cher Maître. Néanmoins, je ne 
sais qui ou quoi me retient d'aller frapper à 
votre porte de sortie! 

—Décidément. Mnitre Tonnerre, je ne vous 
comprends plus! dit Alpaca en haussant les é-
paules avec mépris. Vous devenez une énigme, 
ajouta-1-il, 

—Pourquoi ca? 
—Parce que, ce matin encore, vous me répé­

tiez sans cesse — au point que j 'ai encore vos 
jérémiades aux oreilles — que vous donneriez 
votre vie passée pour une simple crêpe au lard, 
et que, â présent, vous vous dites impatient de 
gagner sur l'heure l'autre monde où, je vous le 
garantis, in crêpe au lard est ignorée. 

—Si je vous déclarais ce matin que j'étais 
désireux de mander une crêpe au lard, c'est 
pour la bonne raison que je tiendrais fort à 
bourrer mon ventre de mon mets préféré avant 
de qjiitler ce monde. 

—-El vous ayant ainsi bourré le ventre, vous 
seriez prêt a partir, dites-vous? 

—Sans doute. Et me blâmeriez-vous? 
—Je vous blâmerais assurément! 
—Pourquoi? 
- Pour avoir essayé de me tromper. 
- Je ne vous comprends pas. 
- -Sans doute. Vous dites que vous seriez 

prêt, après la crêpe au lard, à quitter ce monde. 
Or, moi . je dLs non, et je dis que vous refuse­
riez de partir car la dite crêpe au lard, pour 
employer l'expression légale, aurait la fatale 
conséquence de vous retenir en ce monde, atten­
du qu'elle vous laisserait l'espoir d'en attraper 
une autre! 

—Et votifi déduis»;*/....? 

—Que votre Jugootîe et votre gloutonnerie sont 
inconséquentes, et que vos jambes tiennent en­
core mieux sur ce globe terrestre qu'elles m sau­
raient tenir sur le sol imaginaire d'un autre 
monde imaginé. 

—C'est exact et je vous l'avoue, à la fin, en 
toute sincérité, Maître Alpaca, oui, malgré tous 
les avantages et festins que pourrait m'offrir 
cet nuire monde problématique, je préfère les 
festins plutôt rarissimes dé cette terre. 

Les deux hommes demeurèrent silencieux un 
moment. Puis le petit reprit. 

-—Ne vaudrait-il pas mieux, Maître Alpaca, 
d'oublier votre funèbre et tragique déduction 
de tout à l'heure, et de nous mettre en quête, 

sans plus, de la bouchée de pain qui nous man-
que? 

--D'accord, Maitre Tonnerre. Et une fois l'es­
tomac raffermi, je me mettrai en quête de mon 
adorable Adclinc. 

— Vous y pensez donc encore à votre Adeli-
ne? sourit moqueusement Tonnerre. 

—Encore et toujours! sourit lugubrement Al­
paca. Et vous l'avouerai-je à la fin?... C'est pour 
la revoir, après vingt années de séparation cru­
elle, que j'ai entrepris de franchir la prodigieu­
se distance qui sépare Montréal de Dawson 
City. 

--11 faut que vous soyez amoureux au suprê­
me!... Pourtant, j 'avais cru comprendre que 
vous avez fui Dawson uniquement parce que le 
Gouvernement Américain venait d'imposer en 
ses Etats le recrutement mûitaire. 

—Erreur, Maître Tonnerre. C'eût été stupi-
de de ma part, vraiment, de quitter un pays 
à cause d'une loi arbitraire qu'il institue, pour 
passer dans un autre pays—mon pays, mon beau 
Canada—où la même loi est vivement discutée 
et probable. 

—Tout juste, Maitre Alpaca de mon coeur, 
fit Tonnerre sur un ton railleur. Néanmoins, 
vous me permettrez bien de vous dire que, en 
quittant Dawson et avant d'avoir seulement po­
sé le bout de vos semelles cosmopolites sur le 
sol si longtemps oublié de votre beau Canada, 
oui, vous saviez que ce beau Canada allait, lui 
aussi, tomber sous la griffe implacable du despo-
times militaire. 

—Non, mon ami, je ne le savais pas; mais je 
l'avais prévu. Non, Maitre Tonnerre, ne me ju­
gez pas témérairement. Je vous dis encore: seul 
l'amour et l'amour seul a conduit mon coeur 
et mes pas! 

—C'est bien. Maître Alpaca, je veux respec­
ter votre affirmation. Mais quant à moi, c'est 
différent, car je ne suis nullement amoureux, 
bien que, à la vérité, j 'aie pour la femme la plus 
vive admiration. Et si j'eusse su, ou seulement 
prévu, que mon pays natal allait devenir, lui 
aussi, l'esclave du militarisme, je n'y serais pas 
revenu. 

—Vous n'aimez donc pas le métier du soldat, 
Maitre Tonnerre? 

—Je prendrais volontiers et avec plaisir un 
fusil pour défendre mon pays. Mais aller me 
faire casser la gueule pour les autres... Allons 
don&j j'aime mieux être notaire. 

—TEl moi, j'aime mieux être avocat! 
—Je vous crois, cher Maître. Seulement je me 

demande pourquoi, lorsque vous étiez avocat, 
vous n'êtes pas restée ce que vous étiez? 

—Oh! c'est une histoire, sourit avec amertume 
Alpaca, que je ne vous ai jamais contée. Non, 
je ne vous ai jamais avoué, au cours des quinze 
années immémoriales que nous avons vécues cô­
te à cote, que le jour où je quittai Montréal et 
le Barreau où déjà ma réputation commençait 
a s'affermir — et il y a maintenant vingt ans 
passés — une chaire de droit m'avait été of­
ferte à L'université. 

—Quoi! est-ce possible? fit Tonnerre émer­
veillé. Vous avez refusé pareille offre? 

—Hélas! né modeste, j'éprouvais alors une 
invincible répugnance pour la célébrité... je m'é­
clipsai! 
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-—Ce fut mon cas aussi, quand je quittai ma 
bonne ville de Québec trente ans passés. Très 
modeste notaire, je voulais vivre de ma vie, 
retiré, paisible, jouissant des humbles revenus 
de mon illustre profession. Mais voilà qu'à l'im-
proviste mon nom fait bruit, les journaux font 
des histoires , ma personne est mise en relief 
au point que l'honorable Chambre des Notai­
res m'offre son fauteuil présidentiel. Retenu par 
ma modestie, je refuse. Mais on prétend me for­
cer... Cela me dégoûte. Puis, je vends mon étude 
et je file aux Etats-Unis où, 11 est vrai, je trou­
ve la tranquilité, mais où je meurs de nostalgie. 

—Que le Destin a d'étranges voies! murmu­
ra Alpaca rêveur. 

T-^'N'est-ce pas?... D'un côté, la vie nous solli­
citait à la large part de ses jouissances, de l'au­
tre, la misère nous laissait entrevoir tous les 
mérites à gagner en marchant à sa suite. Et 
nous, impardonnables idiots, nous avons cru l'in­
fâme trompeuse! Durant un quart de siècles 
nous avons erré, vivant et mourant de soif et de 
faim! 

—Oui, de soif et de faim... gronda Alpaca. No­
tre ventre affamé menaçant sans cesse de cre­
vaison, notre estomac exténué, nous sommes ar­
rivés jusqu'à ce jour où nous demeurons encore 
tibubants entre la faim et la soif qui nous sol­
licitent à tour de rôle ou toutes deux en même 
temps. Juste Ciel!... quand je pense qu'un tout 
petit fromage, sans rien ôter aux autres, raccom­
moderait si bien l'estomac et le ventre ! 

—Penser qu'un seul petit verre nous pourrait 
faire oublier notre calvaire et bénir la main cha­
ritable qui nous l'aurait versé! 

—Sainte-Vierge! soupira doucement Alpaca, en 
élevant ses regards vers le firmament... 

—Satan! rugit Tonnerre avec un geste de me­
nace. 

—MaStre Tonnerre, reprocha sévèrement Al ­
paca, vous devenez impie! 

—Et vous stupide, Maître Alpaca! 
—Je bénis mes souffrances! 
—Moi, Je les maudis! Puis-je bénir la main 

qui me frappe? 
—N'avez-vous pas baisé la main qui vous 

fouettait au cirque lorsque vous ne parveniez 
pas, d'un premier coup d'essai, à vous tenir en 
équilibre sur la pointe de votre crâne? 

—C'est vrai, avoua candidement Tonnerre en 
baissant la tête. Oh! ce n'est pas ma faute, vous 
savez, c'est mon tempérament... 

—Oh! je vous connais, Maître Tonnerre, sou­
rit avec complaisance Alpaca. Vous avez la lan­
gue vive, mais le coeur sur la main. 

—Oui, c'est vrai, maudite langue, jura Ton­
nerre avec humeur. Quand donc finirai-je,., 

—Chut!... souffla tout à coup Alpaca en diri­
geant ses regards vers la sortie du pont. 

—Quoi donc? 
—Prêtez l'ouie de ce côté. 
—Bon c'est fait. 
—Ecoutez encore! 
Les deux compères purent entendre une au­

to ,dont les phares étaient éteints, s'approcher 
du pont puis s'arrêter. 

Cinq minutes se passèrent, les deux hommes 
n'entendirent plus que le roulement sourd des 
eaux du fleuve. Mais soudain le bruit d'un ob­

jet lourd tombant à l'eau les fit tressaillir. Ils 
s'entre-regardèrent un moment incapables de 
formuler leurs pensées. Puis le même bruit d'au­
to troubla le silence de la nuit et se perdit bien­
tôt dans l'éloignement et vers la cité. 

Tonnerre alors émit cette hypothèse: 
-C'est peut-être un coffre-fort qu'on vient 

de jeter au fleuve! 
—On pille les coffres-forts, Maître Tonnerre, 

on ne les jette pas à l'eau. 
—C'est égal, je serais assez curieux de savoir 

qui ont vient d'enterrer sous ce pont. 
—Silence! commanda sourdement Alpaca. 
—Que voyez-vous? 
-—J'entends quelque chose. 
D'en bas montait ttn bruit assez semblable à 

celui que pourrait faire un être quelconque qui 
se débat avec désespoir dans l'eau. 

Les deux hommes se regardèrent en frémissant. 
—Une noyade! fit Alpaca. 
—Un crime 1 ajouta Tonnerre. 
—Une vie à sauver! reprit Alpaca en enle­

vant d'un geste rapide sa redingote. 
—Je vous suis, dit Tonnerre en jetant loin 

de lui son veston pour imiter l'exemple de son 
ami. 

Les deux compères furent, la minute d'après, 
debout sur le parapet du pont. 

—Souvenez-vous, Maître Tonnerre, prononça 
Alpaca d'une voix solennelle, que nous sommes 
deux ancienne.") étoiles du Cirque RlnglinKl 

Et sans une hésitation, sans même mesurer 
du regard le gouffre sombre, Alpaca fonça tête 
première. 

—Je me souviens... répliqua Tonnerre qui fen­
dit l'espace a son tour. 

X 

L E SAUVETAGE 

A deux secondes d'Intervalle, les tranquilles 
échos de la nuit tressaillirent deux fols au 
bruit sourd de l'eau qui s'ouvre violemment sous 
la pesanteur d'un corps et qui rejaillit comme 
un crépitement de grêlons. 

Puis on entendit la voix brève et profonde 
d'Alpaca: 

—Par ici, Maître Tonnerre! 
—Me voilà, cher ami, 
—Bien. Nagez près de moil 
—Voyez-vous quelque chose, cher Maître? 
—Oui. . . une tonne diffuse qui flotte en avant 

de nous à cinquante pieds environ. Voyez plu­
tôt 1 

—Par tous les testaments! c'est un homme 
qu'on a jeté à l'eau. 

—Erreur, M:iitre Tonnerre. 
—Hein! vous allez me démentir! s'écria Ton­

nerre avec indignation. 
—Ne nous emportons pas, cher ami, mais 

raisonnons. Si cela était un homme, nous ne ver­
rions rien du tout dans ces flots d'encre, car de 
l'homme la tête seule surnagerait à fleur d'eau, 
telle votre propre tête, Maître Tonnerre. Or, 
pour distinguer! une tête humaine de la distance 
où nous sommds, il nous faudrait tout au moins 
l'oeil jaune du: hibou. 

—Que déduisez-vous, alors? 
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—Je déduis que la forme qui se dessine con­
fusément à notre vue ne peut être qu'une fem­
me, dont les jupes se gonflent, sous la pression 
de l'eau. 

—Bravo! Maitrc Alpaca. Décidément, vous êtes 
un homme supérieur. 

—Merci, mon ami, sourit Alpaca. Et, reprit-
il, puisque c'est une femme, et puisque nous 
sommes des admirateurs du beau et faible sexe, 
un bon coup de bras et un bon coup de jam­
be! 

Les deux intrépides nageurs découvrirent 
bientôt, en effet, le corps d'une femme flottant à 
la surface de l'eau. Ils la saisirent aussitôt d'un 
bras chacun, et nageant vigoureusement de 
l'autre Ils se dirigèrent vers !a rive avec cette 
épave humaine. 

Une demi-heure s'était écoulée depuis que les 
deux nommes s'étaient jetés à l'eau, et à présent 
Ils considéraient la forme inanimée et trempée 
d'une jeune fille qui reposait, morte- peut-être, 
sur un lit d'herbes. 

—Qu'allons-nous faire? interrogea avec inqui­
étude Tonnerre. 

—Une chose, répondit Alpaca, c'est que cette 
Jeune dame vit, encore, et une autre chose, ce 
serait de la transporter dans une habitation où 
elle pourra recevoir tous les soins nécessaires. 

—Oui, mais les habitations sont loin, Maître 
Alpaca. 

-~Voici ce que nous allons faire: je vais es­
sayer de ramener cette jeune personne à la vie, 
et vous, pendant ce temps, vous irez chercher 
une auto. Savez-vous chauffer? 

—C'est mon métier, cher Maître! répondit sans 
sourciller Tonnerre. 

—C'est bien, allez donc. 
—Mais mon veston et votre redingote?... 
- Tiens! je les avais oubliés. Eh bien allez les 

chercher sur le pont puis courez vers la ville 
et tAchez de vous procurer une auto aux pre­
mières habitations que vous découvrirez. 

-Seulement, Maître Alpaca, je doute que 
nous puissions arriver jusqu'ici avec une auto. 

—C'est vrai, Mais je ne serais pas étonné de 
trouver près du pont une route. Prenez donc 
les devants, allez chercher nos vêtements, et pen­
dant et» temps je chercherai la route. 

Tonnerre, malgré l'obscurité des lieux, partit 
vivement dans ta direction du pont. 

Alpaca souleva alors la jeune fille et, évitant 
autant que possible de la secouer, prit aussi la 
direction du pont. 

Après une demi-heure d'une marche très lento 
et difficile, il atteignit une route noire et déserte 
et qui semblait se diriger vers la ville. Alpaca, 
sans le savoir et à cause d'obstacles qu'il voulu 
éviter, avait dévié de son chemin, A présent il 
pouvait vaguement apercevoir la masse sombre 
du pont, et ce pont lui semblait plus loin que 
l'Instant d'avant. 

Le silence régnait partout et nulle habitation 
n'était en vue. 

Alpaca déposa son fardeau sur le bord de la 
route, pour reprendre haleine. A ce moment un 
gémissement s'échappa des lèvres de la jeune 
fille. Alpaca s'agenouilla et la regarda attenti­
vement. Elle avait ouvert les yeux et regardait 
avec surprise cet Inconnu à barbe noire qui se 
penchait sur elle. 

—Madame... mademoiselle... bredouilla Alpaca 
gêné par ce regard. 

—Qui étes-vous? interrogea la jeune fille d'u­
ne voix presque indistincte. 

—Un ami, madame, soyez-en sûre! 
La voix douce d'Alpaca parut la rassurer. Puis 

elle .se mit a. parler difficilement, les paupières 
closes, comme si elle eût voulu faire une confi­
dence qui lui coûtait. 

—Je me .souviens... J'ai voulu surprendre la 
conduite mystérieuse de cet homme, car je me 
doutais bien que c'est lui qui avait volé le mo­
dèle et les plans... Mais était-ce bien lui avec 
cette barbe noire? 

Alpaca tressaillit... Cet homme à barbe noire, 
était-ce de lui que cette jeune inconnue par­
lait? 

—J'ai cru que c'était lui... continua l'incon­
nue... Je l'ai suivi... Puis j 'ai voulu le surpren­
dre, mais il m'a frappée... Je suis tombée... J'é­
tais Inerte, mais mon esprit demeurait éveillé, 
de sorte que j'entendis parfois ce qui se pas­
sait autour de moi, ensuite je me sentis em­
portée dans une voiture... C'était une auto, je 
crois, et le roulement et le bruit de la machine 
parurent m'endormir. Mais un peu plus tard je 
sentis encore qu'on me saisissait... puis... hor­
reur!... je sentis que je tombals dans un grand 
vide... un vide Infini! 

La jeune fille fit un soubressaut violent, se 
dressa à demi, jeta sur la physionomie d'Alpa­
ca un regard d'épouvante, puis cria faible­
ment: 

—C'est lui... c'est lui... l'homme barbu de noir! 
Et eilc s'affaissa lourdement sur le sol et de­

meura de nouveau inanimée. 
Alpaca, abassourdi et effrayé à la fois, se dres­

sa debout et eut l'envie de s'enfuir! Quoi! est-ce 
que cette jeune inconnue ne venait pas de l'ac­
cuser de cet attentat?... Un homme barbu de 
noir!.,. Mais il comprit vite qu'il s'agissait de 
quelque bizarre ressemblance, et décida d'atten­
dre patiemment le retour de son compagnon. 
Une heure s'était écoulée déjà et Tonnerre ne 
revenait pas. Alpaca, seul avec cette femme ina­
nimée et toute trempée, s'inquiétait. Si cette 
femme allait mourir avant qu'on lut donnât les 
soins qui pourraient la sauver!... Une autre de­
mi-heure passa, sans que la pauvre victime 
fût de nouveau revenue à la vie. 

Enfin, le coeur d'Alpaca bondit de joie Intense 
en voyant la route s'éclairer tout à coup dans 
le lointain. Oui, il n'y avait pas de doute que 
cette clarté provenait des phares d'une auto, n 
souhaita que ce fût Tonnerre qui revenait. Son 
souhait fut réalisé: cinq minutes plus tard, une 
auto s'arrêtait et Tonnerre sautait sur la route, 
criant: 

— A la bonne heure, Maître Alpaca, je vous 
trouve ici! 

—Eh bien! cher ami, puisque c'est vous, ne 
perdons pas de temps. 

—En ce cas, cher Maître, montez dans le ton­
neau et je vous y donnerai la jeune femme. 

Alpaca obéit et l'instant d'après Tonnerre dé­
posait près de lui l'inconnue. 
Elle, à cet instant; remua légèrement, puis elle 
ouvrit les yeux et regarda autour d'elle avec 
étonnement. Elle vit la figure grave et chagrine 
d'Alpaca, le visage jovial de Tonnerre, et un ins-
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tinct lui fit comprendre qu'elle était mainte­
nant entre les mains d'amis dévoués. Elle mur­
mura dans un souffle: 

—Merci! 
—Où désirez-vous qu'on vous conduise, Ma­

dame? interrogea Alpaca. 
—Rue Saint-Denis... répondit la jeune fille 

d'une voix presque indistincte. 
- Vous entendez, Maître Tonnerre, fit grave­

ment ia voix d'Alpaea, rue Saint-Denis, et vite! 
—Le numéro, chère Madame? demanda Ton­

nerre à son tour. 
—Cent quarante-trois B! balbutia la jeune 

fille après un moment d'hésitation. 
—Cent quarante-trois B! Maître Tonnerre, 

répéta Alpaca d'une voix rude. 
—Compris. 
Et Tonnerre sauta à l'avant de la machine. 
—Surtout, reprit Alpaca, n'oubliez pas de 

montrer votre savoir-faire! 
—Vous allez être satisfait, cher Maître. 
Et avec la dextérité d'un niaitre-chatiffeur, 

Tonnerre mit la voiture en mouvement, vira de 
bord, et, la seconde suivante, la machine se dar­
dait en avant dans une course vertigineuse. 

X I 

L 'ACCUSATEUR 

Trois heures étaient sonnées lorsque, cette 
même nuit, le colonel Conrad rentra à son do­
micile de la rue Metcalf. Le silence qui régnait 
dans la petite maison n'était troublé que par 
une lourde respiration qui frisait le ronfle­
ment d'un dormeur, et ce ronflement partait 
d'une pièce voisine du fumoir du colonel. 

Un vague sourire erra un moment sur les lè­
vres de ce dernier. 

I l jeta son chapeau et son pardessus sur une 
chaise et alla à un petit buffet duquel il tira 
une carafe remplie de liqueur. I l alla déposer 
cette carafe sur la table, s'assit dans le fau­
teuil voisin et se versa à boire. 

I l alluma un cigare et se mit à fumer tout en 
méditant. 

De temps à autre il vidait un verre de whiskey, 
de sorte qu'au bout d'une demi-heure il se trou­
va à demi ivre. A ses lèvres demeurait un sou­
rire content. Plus il bailla fortement et mur­
mura: 

—Allons! J'ai bien travaillé cette nuit ,il ne 
me reste plus qu'à bien dormir! 

I l jeta ce qui restait de son cigare, vida un 
autre verre, et enleva ses bottines qu'il jeta loin 
de lui avec force, au risque de réveiller les bra­
ves gens qui dormaient au-dessous. 

I l entra dans sa chambre. 
Avant de se dévêtir tout à fait, il s'assit sur 

le bord de son lit, tira de la poche intérieure de 
sa veste un portefeuille, l'ouvrit et se mit à 
compter une forte liasse de gros billets de ban­
que. I l ricana sourdement et replaça le porte­
feuille dans la poche de sa veste. Mais alors son 
regard se porta sur la porte close de sa garde-
robe. Une idée traversa son cerveau. I l se leva 
et alla à la garde-robe dont il tira doucement 
la porte. D'un regard perçant il fouilla la gar­
de-robe. Puis il tressaillit violemment , son visa­

ge fortement coloré par l'eau-de-vlc devint livi­
de, lotît son san.!,' parut se changer en lait, et il 
murmura avec le plus grand élonnement: 

—Elle n'est plus là!... 
11 quitta la garde-robe et, le front en sueurs, 

les sourcils contactés, la lividité de sa figure 
s'accentuant. il inspecta minutieusement la 
chambre. H visita l'armoire, regarda sous le lit... 
Non, il ne trouvait pas l'objet qu'il cherchait. 

Il retourna à son fumoir dont il scruta tous les 
coins en grondant de vigoureux "goddam" et 
de retentissants "blooming"... Rien là non plus! 

Il s'arrêta, haletant et découragé, et se deman­
da: 

- Q u i peut bien avoir enlevé cette valise?; 
11 se frappa le front, ses regsircls s'embra­

sèrent, une flamme ardente empourpra sa figu­
re d'ivrogne . et nerveusement il gagna la pièce 
d'où pariait la lourde respiration d'un dormeur 
heureux. 

Il poussa la porte, pénétra dans une chambre 
obscure et pressa un bouton: une vive lumière 
jaillit du plafond. 

Dans celte chambre un désordre extrava­
gant. 

Sur une couchette de fer munie d'un mince 
matelas le colonel vit son ordonnance allongée 
sur le ventre, bottes aux pieds et kaki au dos, 
dormant d'un sommeil formidable. 

Sur le plancher, près du lit, gisait un flacon 
vide. 

Un éclair de fureur coupa les prunelles som­
bres du colonel. Puis l'éclair de son regard par­
courut rapidement les quatre coins de la cham­
bre. Non... il ne voyait pas dans cette cham­
bre la valise qu'il cherchait. 

Il se rapprocha du lit et de sa main droite 
frappa durement l'ordonnance dans le dos. Un 
grognement rauque fut l'unique réponse a cette 
interpellation brutale. 

La mémo main s'éleva de nouveau pour re­
tomber plus lourdement. 

Le même grognement se fit entendre. Mais 
cette fols l'ordonnance se tourna sur le dos, mais 
n'en continua pas moins son heureux sommeil. 

Devant cette opiniâtreté le colonel perdit tou­
te mesure. Il lâcha un gros juron, leva son poing 
fermé et dur et l'enfonça avec rage dans le ven­
tre du terrible dormeur. 

Un hurlement de douleur ébranla la maison 
entière, et Tom, d'un bond terrible, se dressa 
debout pour demeurer nez à nez avec son offi­
cier devenu hideux de colère. 

—Chien d'ivrogne! vociféra le colonel en po­
sant son poing sous le nez blême et ahuri de 
l'ordonnance qui, ployée en deux, tenait de ses 
deux mains son abdomen endolori et quasi cre­
vé, vas-tu répondre à l'appel, à la fin? 

— A l'appel!... bredouilla d'une voix enrouée 
Tom qui verdissait de douleur et d'épouvante à 
la fois. Me voilà, monsieur! I l n'était pas né­
cessaire de m'assommer... 

—C'est bon, pas de commentaires! Arrivons 
au fait! 

—Que se passe-t-il donc? Le feu est-il à la 
maison? 

—Non! cria l'officier d'une voix sifflante. Il n'y 
a pas de feu dans la maison, mais il y a des 
voleurs! 
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—•Des voleurs!... s'écria Tom égaré. Oh! mais 
alors... 

Et il voulut s'élancer vers une malle placée 
dam un coin de la chambre 

Lie colonel le saisit. 
—Que veux-tu faire? demanda-t-il. 
—Prendre mon revolver... puisqu'il a des vo­

leurs dans notre domicile. 
I l essaya encore de se ruer vers sa malle. 
Mais le colonel le retint solidement et, le se­

couant vigoureusement, hurla: 
—Mats vas-tu m'écouter, pourceau maudit! 
—Eh bien! que voulez-vous? hoqueta l'ordon­

nance a demi étranglée par la terrible poigne 
du colonel. 

—Je veux que tu répondes à mes questions, 
pochnrd de satan. 

—Vous voyez bien qu'à m'étrangler de la sorte 
ma langue bientôt ne pourra plus remuer, gémit 
le malheureux Tom. 

—C'est bien, je te lfiche, puisque tu deviens 
docile. 

Tom respira longuement, toussa, s'ébroua... 
Puis, tàtant son col douloureux, il demanda avec 
un sourire moqueur; 

—Vous étiez dont fâché, mon colonel? 
—Pas de questions! interrompit rudement l'of­

ficier. Réponds sans embases. Et il interrogea 
aussitôt: 

— A quelle heure es-tu rentré? 
—Mais... de bonne heure, hésita Tom. 
—Oui, de bonne heure ce matin! ricana l'of­

ficier. Car, sache-le. il est quatre heures. 
—Quatre heures déjà! fit l'ordonnance avec 

une mine tout ébaubte. 
— Eh bien! qu'est-ce à dire? 
—Je dis... que je suis étonné d'avoir dormi si 

longtemps dans ma tenue tout entière... hormis 
la easquestte... 

—Kt hormis le fusil... se mit à rire le colo­
nel avec mépris. Ainsi, tu vas me dire que tu es 
rentré hier? 

—Et de bonne heure, je vous le répète. 
—Ne mens pas, car... 
Et l'officier esquissa un geste redoutable. 
—Mentir,,, s'éerta l'ordonnance avec indigna­

tion. Pas le moindrement, à preuve qu'il était 
entre huit et neuf heures, et, & preuve aussi que, 
en revenant au logis, je vous ai vu, rue Sainte-
Oatherlnc, monter en tramway direction est. 

—Tu es certain? 
—Par exemple,,. A moins que j'aie rêvé? 
—Ou que tu ne fusses soûl? 
—Pardon, monsieur! Je ne me suis abreuvé 

que de retour ici. 
—En quelle compagnie, alors? 
—En compagnie de ce pauvre flacon. 
—Je l'ai apporté mol-môme. 
—Tt tu n'as reçu aucune visite en mon ab­

sence? 
—NI chat, ni chatte. 
—Pourtant, quelqu'un a pénétré en mon ap­

partement durant mon absence. 
—-Ce ne pourrait être que l'esprit malin, 
— A quelle heure t'es-tu mis au Ht? 
—-Je ne pourrais pas préciser. Mais je peux 

affirmer qu'il était entre onze heures et minuit. 
—D'où vient ce flacon? 

Le colonel garda le silence, sans toutefois 

quitter de l'oeil l'ordonnance qui, tripotant son 
ventre et son cou tour a tour, esquissait force 
grimaces de douleur. Mais la physionomie de 
l'ordonnance paraissait si sincère, que le colonel 
abandonna les soupçons qu'il avait eus à son 
égard. 

—C'est bien, dit-il dans un grondement fa­
rouche, tu peux te recoucher. Mais, je saurai 
bien demain qui s'est introduit chez moi. 

Il s'interrompit subitement comme un nom 
venait de flamboyer à son esprit: 

—Kuppmcin!... murmura-t-il. 
Il frémit et ses yeux lancèrent un jet de flam­

mes terribles. 
- O h ! si c'était lui... ajouta-t-il entre ses dents 

serrées. 
Son poing s'éleva et s'abaissa en fendant l'air 

avec un sifflement, et rasant d'un demi-pouce 
le nez mince et livide de l'ordonnance qui exé­
cuta un bond énorme en arrière. 

Le colonel partit de rire et dit: 
—N'aie pas peur, Tom, je ne t'en veux nul­

lement. 
Ces paroles parurent rendre à Tom toute son 

assurance, et il hasarda cette question: 
- Mais serait-ce possible qu'on vous eût volé 

quelque chose? 
—Pas de questions, te dis-je! Du reste, dès 

l'heure du réveil j ' irai interroger le propriétai­
re de cette maison. Allons! recouche-toi, Tom, 
et continue de rêver. Surtout, n'oublie pas en 
tes rêves la jolie Miss Jane. 

Sur cette plaisanterie le colonel rentra chez 
lui en repoussant durement la porte. 

Alors un sourire narquois s'épanouit sur les 
lèvres de Tom, et ce sourire s'acheva en un sourd 
ricanement que suivirent ces mots: 

—C'est donc vrai qu'on n'a qu'à mettre les 
choses sous le nez d'un bonhomme pour qu'il 
ne les voie pas!... 

Et après ces paroles mystérieuses, dont on 
comprendra bientôt le sens, Tom éteignit sa lu­
mière et retomba sur son lit. 

Vers les neufs heures du matin, furieusement 
obsédé par la disparition mystérieuse de sa vali­
se, le colonel descendit pour interroger les gens 
du rez-de-chaussée. Mais les vieux lui jurèrent 
que personne, à leur connaissance, n'était en­
tré dans son appartement la veille, hormis, na­
turellement, son ordonnance, Tom. 

Seulement, comme les deux époux s'étaient ni­
chés ves les huit heures, l'officier conclut en lui-
même que le voleur de sa valise avait dû s'intro­
duira durant le sommeil de Tom et des proprié­
taires. De cela il était certain, mais il n'aurait 
pu préciser l'heure. 

Mais qui pouvait bien être ce voleur? 
De nouveau le nom de Kuppmein brûla l'es­

prit perplexe de l'officier. 
H remonta chez lui, fit un geste sauvage et ru­

git : 
—Oh! si c'est Kuppmein... enfer et ciel! mal­

heur à lui! 
Et il se mit à s'habiller fébrilement. 
A dix heures, le colonel pénétrait dans le cabi­

net de son oncle rue Saint-Jacques. 
I l trouva James Conrad assis à son pupitre, 
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.sombre et agité, mordant un cigare éteint et 
clignotant terriblement des yeux. 

—Eh bien! mon oncle, quoi de neuf, ce matin? 
—Rien!.,, répondit Conrad sur un ton décou­

ragé. Tout va mal, décidément. Nos plans du 
Chasse-Torpille n'ont pas été retrouvés, non plus 
le modèle de Lebon. Et pour comble, ma secré­
taire a disparu. 

— Elle a disparu!... fit le colonel avec éton-
nement. 

—Comme elle ne venait pas. j 'ai téléphoné 
chez elle. Là, elle n'a pas été vue depuis hier. 
J'ai également téléphoné à quelques-unes de ses 
amies, mais personne ne l'a vue. 

—Ah! ah! fit le colonel avec un sourire ambi­
gu, il me semble que c'est du neuf. cela. C'est 
même de l'étrange, cette absence de Mademoi­
selle Henriette. 

—Que veux-tu dire? demanda Conrad surpris 
de ces paroles. 

—Voulez-vous me permettre une autre ques­
tion? 

—Parle. 
—Vous êtes-vous informé de Lebon? 
—J'ai envoyé un garçon pour le prier de pas­

ser à nos bureaux. 
—Qu'a rapporté le garçon? 
—Que Lebon est absent, lui aussi. 
—Une autre question, mon oncle. 
—Voyons. 
—Vous avez payé, n'est-ce pas, vingt-cinq mil­

le dollars à Lebon? 
—Oui. 
—Vous n'ignorez pas que Lebon et Henriette 

étaient depuis longtemps désireux de gagner la 
forte somme, de la gagner par tous les moyens, 
afin de s'épouser et de vivre ensuite largement? 

—Où veux-tu en venir? 
— A ceci: Henriette, hier soir, vous a volé les 

plans du Chasse-Torpille. 
—Es-tu fou, Philip? 
—Puis elle et Lebon sont passé à l'étranger 

avec votre argent, les plans et le modèle. 
—C'est impossible! 
—Ne me croyez pas, c'est votre affaire. Mais 

avouez qu'il n'est pas nécessaire de posséder un 
gros lot de psychologie pour découvrir la petite 
affaire de ces deux amoureux. Récapitulez les 
circonstances, vous verrez bien. 

—Certes, en y songeant, fit Conrad d'un air 
sombre et soucieux, il se trouve bien des appa­
rences contre eux. Mais... 

—Mon oncle, je vous dis que Lebon et Hen­
riette vous ont volé. A présent, voici un con­
seil: mettez à leurs trousses quelques bons poli­
ciers, et je vous garantis qu'avant vingt-quatre 
heures vous les repineerez. Car, si je ne me trom­
pe, Os n'ont pu encore que passer la frontière 
américaine. 

—J'ai bonne envie de suivre ton avis, murmu­
ra Conrad encore indécis. Car, disons-le, il lut 
paraissait folie de penser qu'Henriette fût une 
voleuse. 

—Je vous l'ai dit, hier, mon oncle: Lebon était 
homme à prendre la fuite avec l'argent et son 
modèle avec le dessein de le vendre à d'autres 
pour une somme double, peut-être, de celle que 
vous lui avez offerte. Et savez-vous encore ce 
que je pense encore? I l n'y aurait rien d'éton­

nant que Lebon ne songeât a livrer son Chasse-
Torpille à l'Allemagne. 

- Oh! fit Conrad avec une certaine horreur. 
—Mais il lui manquait l'argent nécessaire pour 

entreprendre le voyage et pour mener ronde­
ment et largement les négociations, il a pensé 
a vous jouer le tour! 

- Oh! si cela était ainsi, s'écria Conrad, avec 
fureur. 11 n'ira pas loin. 

—Non, il n'ira pas loin, si vous agissez de sui­
te! 

-~Je vais agir, Philip, répliqua l'ingénieur avec 
un accent résolu, je vais agir de suite, car je 
me rends immédiatement chez une agence de 
policiers. 

Le colonel esquissa un .sourire diabolique et 
pensa: 

- Ou je me trompe fort, ou la partie est a 
peu prés gagnée!... 

X I I 

OU L A VALISE M Y S T E R I E U S E DU COLONEL 
CONRAD C H A N G E DE M A I N S 

Revenons à l'ordonnance du colonel. 
Après le départ de l'officier, Tom s'était mis 

à la recherche de l'objet volé, objet que le pre­
mier n'avait pas cru devoir spécifier devant 
son ordonnance. 

Mais Tom, évidemment, était renseigné sur 
ce point important, puisqu'il pénétra dans le 
fumoir du colonel avec son sourire narquois, 
tout en disant à voix basse: 

- Q u e l tapage, mon cher colonel, vous avez 
fait pour un rien! Oui, pour rien! Car vous 
n'avez pas été volé du tout, attendu que votre 
précieuse valise est toujours locataire de votre 
chambre à coucher... venez voir! 

Et Tom, après avoir convenablement égoutté 
la carafe demeuré sur la table, pénétra dans la 
chambre à coucher de son officier. Il s'arrêta 
devant l'armoire, leva son Index en même temps 
que son oeil sournois, et dit en grimaçant un 
sourire : 

—Vous voyez bien, mon colonel, que vous n'a­
vez pas été volé et que votre belle valise toute 
neuve est toujours là! 

En effet, la valise que Tom, la veille, avait 
découvert dans le garde-robe était bien visible­
ment juchée suri l'armoire. Mais le colonel, tout 
à sa colère, à son angoisse, a ses vengeances fu­
tures, n'avait ri<jn vu. I l avait regardé partout 
en bas, mais il n'avait pas regardé en l'air. Oui, 
comme l 'avaitdit Tom, la valise s'était trouvée 
sous son nez et il ne l'avait pas vue. 

Toujours grimaçant, Tom ajouta: 
— A présent, jolie valise, je dois vous prévenir 

que je vais m'abfeenter pour une heure ou deux. 
Je compte que vous serez bien sage et ne bou­
gerez pas de là. !A mon retour, je vous dirai ce 
qu'on attend de vous. Port probablement aurai» 
je le plaisir de Vous présenter à mon excellent 
ami, Monsieur C(rossmAim. 

I l exécuta une pirouette, ébaucha deux pas 
de danse, et gagna par sauts, bonds et ricochets 
sa chambre à coucher. 

Dix minutes a^rès de la même chambre sor­
tait un individu: dont l'apparition n'aurait pas 
manqué d'impressionner très fort le colonel, 
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car l'individu n'était autre que Pringer avec sa 
grosse moustache noire aux pointes tournées en 
queue do cochonnet. 

Au moment où il mettait le pied sur le trottoir, 
il vit la silhouette d'une jeune femme élégam­
ment mise cl soigneusement voilée qui se diri­
geait hâtivement vers ia rue Sainte-Catherine. 

—Miss Jane!... murmura Pringer avec un bat­
tement de coeur. Allons! il serait peut-être à 
propos de connaître ses amours... j'aurai toujours 
le temps de retrouver Grossmann. 

Et il se mit à suivre la jeune femme. 
Celle-ci, au bout d'un quart d'heure, se pré­

sentait clans un bureau de télégraphe, rue 
Salnt-François-Xavier, et transmettait la dépê­
che suivante: 

Capitaine Kutten... McAIpln Hôtel. New-York. 
Kupp a enlevé à Oross vingt mille. Kupp a ac­
quis pians dix mille. Kupp part ce soir. Suivrai 
probablement. Sinon écrirai détails Jane. 

Au moment où elle sortait des bureaux du té­
légraphe, elle faillit se heurter à un homme qui 
y entrait en toute hâte. 

—Huppinuin! murmura la jeune fille avec un 
sourire moqueur. Il était temps!,.. 

Elle se dirigeait vers la rue Saint-Jacques, 
lorsque, en passant devant, l'édifice de la Bour­
se, elle avisa un individu qui, le dos appuyé à 
une colonne du porche, paraissait lire, mais dis-
trailement, un journal du matin. 

—Bon! bon! sourit la jeune fille, voici que 
Mans. Pringer nous épie! C'est bien, j'aurai l'oeil 
sur toi, mon petit, et pas plus tard que bientôt 
nous éclaircirons le rôle équivoque que vous 
jouez, monsieur Tom. digne ordonnance de Mon­
sieur In colonel Conrad. Mais en attendant, je 
compte bien te faire une petite surprise, et pas 
plus,tard que tout à l'heure, si possible! 

-<fn ricanement roula sur les lèvres rouges que 
cachait l'épaisse voilette. Elle accéléra le pas et 
arriva bientôt à la rue Saint-Jacques. Mais a-
vnnt do s'eiiKftKer sur cette rue, elle tourna la 
tétc al in de savoir si Fringer la suivait. Non... 
elle ne le vit pas. Rassurée, elle se mêla vive­
ment à la foule nombreuse des piétons. 

Si Fringer n'avait pas repris sa chasse derrière 
Miss Jane, c'est qu'il en avait été retenu par la 
soudaine apparition de Kuppmein. 

• Oh I oh ! s'était-il, Miss Jane au télégraphe 
et Kuppmein peu après! Qu'est-ce que cela veut 
dire? Quelle est donc toute cette urgence?... Bon, 
je devine: mademoiselle télégraphie à son fian­
cée qu'elle s'ennuie à mourir; et Kuppmein com­
munique a Huticn sa magnifique transaction 
d'hier. Mais voilà.... Dols-je continuer ù, filer 
Miss Jane, ou dois-je changer de gobier? Je me 
demande s'il ne serait pas plus intéressant de 
savoir ce que manigance encore ce cher Kupp­
mein?... C'est décidé... je suis pour Kuppmein! 

De suite il promena un regard rapide et scru­
tateur autour de lui, et voyant qu'il n'était pas 
observé, il éleva son journal et enleva d'un geste 
rapide sa moustache postiche qu'il enfouit dans 
l'une de ses poches. I l s'en suivit que l'associé 
de Kuppmein et Grossmann ressembla traits 
pour traits à un certain Tom, l'ordonnance d'un 
certain colonel Conrad! 

Pendant ce temps, dans les bureaux du télé­
graphe Kuppmein rédigeait le message suivant: 

Capitaine Ruttcn, McAlpin Hôtel, New York. 
Plans acquis... Pars ce soir... Modèle suit... Mé­
fiez-vous de Jane.... Kupp. 

En quittant le télégraphe Kuppmein, tout com­
me avait fait Miss Jane, reprit la direction de 
la rue Saint-Jacques. Fringer se mit à le suivre 
de près. 

L'instant d'après, à la grande surprise de 
Fringer, Kuppmein entrait dans les bureaux du 
New York Central sur la rue Saint-Jacques. 

—Oh! oh! se dit Fringer, est-ce que nous al­
lons voyager bientôt? 

Kuppmein reparut quinze minutes plus tard 
et se dirigea vers la rue McGill, avec Fringer 
sur ses talons. 

Ici, que le lecteur nous permette — pour une 
meilleure intelligence des faits qui vont suivre— 
d'abandonner pour un moment le chasseur et le 
chassé, et de revenir à la jeune femme voilée 
en laquelle Fringer avait reconnu celle qui s'ap­
pelait Miss Jane. 

Et Miss Jane, certaine de n'avoir pas à ses 
trousses ce Pringer, avait repris le chemin de la 
rue Metcalf. Etait-ce pour rentrer chez elle? 
Non. Car au lieu de prendre le trottoir qui la 
conduisait à son domicile, elle prit le trottoir 
opposé, celui qui menait à l'appartement du Co­
lonel Conrad. Là, elle trouva le vieil anglais en 
train de donner ses soins à ses fleurs. 

Miss Jane s'approcha du bonhomme et dit 
d'une voix assurée et très agréable: 

—Je viens de la part du colonel Conrad., je 
suis sa cousine, Miss Ethel. 

—Ah! Miss... charmé!... bredouilla le vieux 
tout surpris et troublé, s'inclinant et enlevant 
son large chapeau de paille. 

—Vous me connaissez? demanda la jeune fil­
le. 

—Mais certainement, Miss, car le colonel nous 
parle souvent de vous, Miss Ethel. 

—Vraiment? 
—Pour sûr! 
—S'il parle de moi, c'est avec avantage, j ' ima-

magine? plaisanta la jeune fille. 
—Naturellement. 
—Il est très gentil, mon cousin, vous savez. 
—Et sa cousine donc?... fit galamment le bon­

homme en clignant de l'oeil. 
—Oh!... minauda Miss Jane en égrenant un 

joli petit rire, vous êtes flatteur!... Alors, ajou-
ta-t-elle, vous me permettez de monter chez 
mon cousin? 

—Ah! Miss, j'oubliais de vous dire que le co­
lonel est sorti. 

—Je viens de le rencontrer. I l m'envoie 
prendre un objet qu'il devait m'apporter et qu'il 
a oublié. 

—Ah! vraiment?... Mais vous pouvez entrer, 
Miss, ma femme vous conduira. 

—C'est bien, merci. 

La minute suivante, Miss Jane pénétrait dans 
la maison. 

Au bout de dix minutes, le bruit de la porte 
fit lever la tête au vieil anglais toujours pen­
ché sur ses fleurs, et il vit revenir celle qu'il 
prenait pour Ethel Conrad. Mais aussitôt il exé­
cuta un bond énorme en arrière, échappa sa bê­
che, perdit son chapeau de paille, fit entendre 
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une exclamation de stupeur, et. enfin, demeura 
livide, les yeux orarquillés. la mine hébétée, 

—Eh bien! demanda Miss Jane très surpri­
se par l'attitude et la mimique du bonhomme, 
que signifie? 

—Cette valise!.,, bégaya l'anglais en pointant 
son index vers une valise énorme de cuir jaune 
que Mis.:, Jane tenait a la main. Puis il lit un 
nouveau bond de recul, comme s'il eût vu se 
produire un événement horrible. 

—Cette valise... répéta la jeune fille la voix 
tremblante. Mais elle dompta son trouble im­
médiatement et demanda, tranquille: — Quoi 
donc d'étonnant? Mon cousin m'a chargée de 
venir chercher cette valise. 

—Curieux... très curieux,., balbutia le bon­
homme et en frottant ses yeux comme pour 
échapper à une vision abominable. 

—Curieux... pourquoi? demanda Miss Jane. 
—Parce que le colonel nous disait ce matin 

que cette valise lui avait été volée au cours de 
la nuit. 

Miss Jane éclata de rire. 
—Je comprends, monsieur, votre étonnement. 

Oui, mon cousin m'a conté cette histoire. Seu­
lement, un peu plus tard, il s'est souvenu qu'il 
avait mis cette valise sur son armoire... Alors, 
vous comprenez? 

—Oui, Miss, je comprends, fit le vieux confus 
et en ramassant son chapeau. 

Un nouveau rire plus prolongé se modula sur 
les lèvres voilées de la jeune fille, qui sortit du 
parterre et prit la direction de la rue Sainte-
Catherine. 

Comme elle allait tourner l'angle, elle heurta 
presque durement un individu qu'elle ne prit 
pas le temps d'examiner. Elle jeta un court 
"Pardon me!" et s'éloigna rapidement. 

Mais l'individu s'était subitement arrêté, et 
aussitôt ses yeux se fixèrent sur la valise avec 
une indéfinissable stupeur. Et alors, d 'un pas 
chancelant et peu sûr, il se mit à suivre Miss 
Jane de loin. 

L'homme était de haute taille et paraissait 
doué d'une force herculéenne. Il portait un ha­
bit à carreaux noirs et blancs, et sa figure, dont 
on ne pouvait voir que les poils roux d'une bar­
be hirsute, disparaissait presque totalement 
soûls les ailes bat tantes d'un énorme feutre gris. 
Tout de même, en regardant at tentivement cet 
homme, on aurait pu reconnaître sans trop de 
peine Grossmann. 

Mais:.. Grossmann vivant?... Vivant après la 
balle que lui avait tirée presque à bout portant 
Kuppmein , et pas plus tard que la veille de ce 
jour? C'était inimaginable, et pourtant c'était 
bien le même Grossmann, avec sa face brutale, 
que Kuppmein et Peter Parsons avaient laissé 
pour mor t sur la rue Dorehester! 

Et Grossmann, qui avait un air très souffrant, 
suivit Miss Jane... ou plutôt il suivit la valise. 
Souvent il éprouvait un étourdissement et tibu-
bait à ce point qu'on aura i t cru qu'il allait tom­
ber. Plusieurs passants le prirent pour un po-
chard. Grossmann, chaque fois qu'il manquait 
de tomber, grognait une imprécation, se raidis­
sait par un violent effort de volonté, et pour­
suivait sa marche. 

Miss J a n e avait a t teint la rue Peel et s'était 

dirigée vers la gare Windsor, au grand étonne­
ment de Grossmann. Au bout de quelques mi­
nutes elle atteignait la «are et courait au guichet 
prés duquel, se pressait une foule agitée de 
voyageurs, La jeune fille attendit plusieurs minu­
tes. Enfin, elle put à son tour arriver devant le 
guichet. Elle déposa sa valise sur les dalles, tout 
près d'elle, ouvrit sa sacoche et demanda au 
préposé à la vente des billets, un "ticket" pour 
New York. 

L'employé s'édita, disant: 
- -Prochain départ, madame, sept heures et 

trente ce soir. 
—Je sais, sourit Miss Jane, v'.l si je prends 

de suite mon billet, c'est pour la raison que je 
désire faire enregistrer mes bagages dès main­
tenant . 

L'employé s'inclina et sourit pour montrer 
qu'il comprenait. Miss Jane s'écarta du guichet 
pour laisser la place libre aux autres voyageurs. 
Puis elle se pencha vivement pour reprendre sa 
valise... Mais elle jeta aussitôt une haute ex­
clamation de stupeur, elle éprouva comme un 
vertige, elle chancela et machinalement sa main 
se crispa sur sa gorge, tandis que ses regards 
effarés tournaient autour d'elle. Miss Jane se 
trouvait-elle mal subitement? oui... car la valise 
qu'elle avait l ' instant d 'avant déposée là, à deux 
pas tout au plus du guichet, avait disparu! 

Elle demeura, la pauvre enfant, terriblement 
frappée. Mais elle se resaisit bientôt, car Miss 
Jane était une fille énergique que l'infortune 
ne pouvait abattre facilement. Elle se mit à dé­
visager les voyageurs qui se bousculaient autour 
d'elle, elle scrutait surtout les valises de ces 
voyageurs. Mais aucune de ces valises — et il 
y en avait de toutes les formes et de toutes 
les couleurs — n'avait de ressemblance à la sien­
ne. 

Fiévreusement et furieusement elle se mit à 
parcourir la gare, cherchant la valise e t avec, 
peut-être, le secret espoir qu'un individu quel­
conque l'aurait prise par mégarde. Ella alla vi­
siter la vaste salle des bagages, mais nulle part 
la valise fut visible. 

Le sein palpitant, les yeux enflammés, lasse 
•»t découragée, Miss Jane pénétra dans la salle 
des dames et se laissa choir sur uns banquet­
te. 

Or, pendant que la jeune fille chtu'chalb par 
toute la gare sa valise si subitement et mysté­
rieusement envolée, on aurait pu voir, s'engouf-
frant par la rue Saint-Antoine à quelques pas 
de la gare, un homme qui filait rapidement avec 
la valise en cuir jaune de Miss Jane, et cet 
homme, comme on a pu le deviner, c'était Gross­
mann. 

Fringer était donc repart i à la suite de Kupp­
mein dans l'espoir de saisir quelque secret dont 
il aurai t fait son profit. Mais il en fut pour ses 
frais, car au bout d'une demi-heure de marche 
il vit Kuppmein rentrer tranquillement à son 
hôtel, le Windsor. 

—Bah! se dit Fringer avec indifférence, j 'ai 
besoin de voir Grossmann qui habite rue Saint-
Antoine à cinq minutes d'ici, de sorte que je 
n 'aurai pas perdu tout à fait mon temps. 
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Il gagna le Square Dominion. La, ver1: le mi­
lieu du Square, certain de ne pas être observé, 
il replaça adroitement sous son nez la mousta­
che postiche, puis traversa la rue Dorohester et 
par une ruelle gagna la rue Saint-Antoine. Il 
s 'arrêta peu après devant une habitation de mo­
deste apparence où il put lire le pacard suivant 
"Maison de pension privée". Il sonna. 

Une jeune fille vint ouvrir. 
—Monsieur Grossmann? demanda Fringer. 
—II ne loge plus ici, monsieur. 
—Ah!... Depuis quand donc a-t-il changé de 

domicile? 
—Depuis hier, monsieur. 
—Savess-voils où il habite à présent? 
—Monsieur Omssmimn ne nous a pas laissé 

sa nouvelle adresse. 
Un pli de contrariété creusa le front, blême de 

Prlnger. 
—Merci tout de môme, mademoiselle, fit-il 

aussitôt avec un sourire contraint. 
Et il s'en alla en maugréant tout bns: 
—Où est allé nicher cette brute de Gross­

mann?.,. Lui m'aurait payé cinq mille dollars 
pour la valise du colonel et ce qu'elle contient. 

Et tout en s'éloignant d'un pas saccadé il mé­
ditait, les lèvres remuantes, mais sans articuler 
aucun mot. et les traits de sa figure maladive 
nflreusement contractés. 

Après quinw minutes de cette marche à l'a­
venture, il parvint, a son insu tant il était dis­
trait, à l'intersection de la rue Sainte-Catherine 
et de la rue Metcalf. 

Il jeta autour de lui un regard surprix, com­
me s'il eût été égaré. Mais reconnaissant bien­
tôt les lieux. Il esquissa un haussement d'epau-
les indifférent et se dirigea vers l'appartement, 
du colonel. 

Arrivé a dix pas environ de la petite maison 
en briques rouges, il aperçut le vieil anglais en 
train de travailler dans son parterre. D'un geste 
rapide Fringer fit disparaître sa moustache pas­
tiche, et continua son chemin avec un sourire 
bonasse à ses lèvres. 

En voyant survenir l'ordonnance du colonel 
Conrad, lo bonhomme interrompit sa besogne 
pour s'écrier: 

—Ah! monsieur Tom. vous ne sauriez deviner 
la jolie visite que nous avons eue tout à, l 'heure. 

—Une jolie visite! répéta Prlnger que nous 
continuerons d'appeler ainsi. Qui donc ea? 

--Devine/, un peu. 
—Je suis mauvais devin, monsieur Brown. 
—Eh bien! c'est la cousine du colonel qui est 

venue, 
—Ahl... fit simplement Prlnger qui ne put ré­

primer un vit tressaillement. 
— Oui. monsieur Tom, Miss Ethel elle-même 

dont le colonel nous a souvent parlé. 
—Elle est venue rendre visite à son cousin 

alors? 
—Nullement... puisque le colonel était sorti. 
—Pourquoi est-elle venue donc? 
—Pour chercher la valise du colonel... com­

prenez-vous ça? 
Oui. Fringer eut peur de trop comprendra. 

—lia valise du colonel ! répéta-t-i l d'une voix 
tremblante. 

—Hein!.,, c'est assez drôle, monsieur Tom, se 

mit à rire le bonhomme. Oui, cette valise que 
le colonel croyait avoir été volée! 

—Tiens! tiens! dit Pringer qui eut un étour-
dissement. 

—Il parait, continua le loquace bonhomme, 
que le colonel ne s'est pas rappelé ce mat in qu'il 
avait déposé, hier, cette valise sur son armoire. 

—Ah!... il ne s'est pas rappelé... redit machi­
nalement Prlnger dont la pensée t rot tai t avec 
vertige. 

—Mais il s'en est souvenu plus tard. 
- -Bon. 

Alors, vous comprenez si ça m'a fait plaisir 
qu'il l'ait, retrouvée sa valise, car, pour rien au 
monde, je ne voudrais qu'un vol fût commis dans 
ma maison au détriment de mes locataires. 

- C ' e s t juste, monsieur Brown, approuva 
Pringer qui peu à peu parvenait à se remettre 
de son émoi. Et il ajouta en plaisantant: 

—Ainsi donc, cette Miss Ethel. vous l'avez trou­
vée jolie, vieux libertin? 

— D a m e ! . . . je l'ai plutôt devinée que trouvée... 
Que voulez-vous dire? 

—Je veux dire, monsieur Tom, que je n 'ai mê­
me pas aperçu le bout de son petit nez, à cause 
de sa voilette noire. 

— A h ! . . . elle était voilée? 
—Oui . . . et puis bien craquement habi l lée . . . 

é l égan te . . . dis t inguée. . . une vraie demoiselle, 
quoi! 

Et le vieux fait une description sommaire du 
costume de Miss Jane. 

Fringer reconnaissait clairement ce portrait , 
et au fond de lui-même il rugit ce n o m . . . 

—Miss J a n e ! . . . 
Aussitôt il s'élança vers la maison en disant 

d'une voix altérée: 
—Je vous répète que vous êtes un vieux liber­

tin, monsieur Brown . . . A tout à l'heure, je suis 
pressé ! 

Il disparut dans la maison. 
L'instant d'après, il pénétrait tout essoufflé 

dans la chambre à coucher du colonel et dardai t 
un regard aigu vers l 'armoire. 

La valise n'était plus l à . . . 
—Peu d'enfer! vociféra Pringer avec un geste 

terrible vers le ciel. 
—A nous doux, Miss Jane ! 

X I I I 

RUE SAINT-DENIS 

Puis, avec une rage concentrée, il proféra: 
Revenons à la veille de ce jour, au moment où 

nos deux singuliers personnages, Alpaca et Ton­
nerre, roulaient avec une rapidité vers la ville, 
vers la rue Saint-Denis, avec la jeune femme In­
connue qu'ils avaient si providentiellement et si 
courageusement sauvée d'une noyade certaine. 

Dirigée de main sûre par Tonnerre, l 'auto t ra ­
versa les faubourgs comme une rafale de vent 
et s'engouffra par la rue Notre-Dame dans la 
cité endormie. 

Après une demi-heure de cette vitesse extra­
vagante qui n'avait pas manqué d'épouvanter les 
quelques gardiens de la paix croisés sur le pa r ­
cours de la machine, celle-ci stoppait toute gron­
dante devant la maison où domiciliait Pierre Le-
bon. 
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— Autant que j 'y peux voir, dit Alpaea. à l'ins­
tan t où la machine venait d'arrêter, c'est bien 
ici le numéro J43B. 

—Je vais m'en assurer, dit Tonnerre en s'è-
lancant vers la maison. 

Il revenait aussitôt annonçant joyeusement: 
—Nous y sommes, Maître Alpaea, pas d'erreur. 
—Très bien. Je vais vous remettre la jeune 

dame et je vous précéderai vers ln maison. 
—Elle s'est donc évanouie de nouveau? deman­

da Tonnerre. 
—Et d'un évanouissement qui m'inquiète. Je 

crains qu'elle n'ait trépassé. 
—Misère! gronda Tonnerre. C'est égal, ajou-

ta-t-i l naïvement, nous tenterons de la ramener 
à la vie. 

— •A l'oeuvre donc! commanda Alpaea. 
Peu après ce dernier pressait rudement le bou­

ton de la sonnerie. 
Quelques minutes se passèrent sans que rien 

indiquât un mouvement quelconque dans la mai­
son silencieuse et sombre. 

—Les pens sont donc .sourds là-dedans! gro­
gna Tonnerre. 

—Ils dorment sur leurs deux oreilles, répliqua 
doucement Alpaea. 

—Je vois bien ça. Agitez encore la sonnerie, 
nous verrons bien cette fols. 

Alpaea pressa longuement le bouton et de l'in­
térieur vint le bruit str ident de la sonnerie. 

—Je veux crever de soif, si cela n 'amène pas 
un signe de vie dans la boutique! maugréa Ton­
nerre avec impatience. 

Mais le même silence persistait à l 'intérieur de 
la maison. 

—Pour sur nous sommes chez une institution 
de sourds-muets, grommela Tonnerre avec plus 
d'impatience et de mauvaise humour. J 'a i bon­
ne envie d'aller à la machine et de leur corner 
un air de trompette. 

—Essayons un troisième fois, proposa Alpaea. 
Aux paroles il Joignit, l'action. 

A cette minute un pas rapide et sonore réson­
na sur le trottoir. Puis le pas se rapprocha très 
vite, et, l 'instant d'après, un Jeune homme mon­
tai t sur le perron. C'était Pierre Le bon. 

A la vue des deux inconnus en manches de 
chemise, car nos deux braves avaient soigneuse­
ment enveloppé la jeune fille dans la redingotte 
roussie et le veston crevé, et en apercevant ce pa­
quet informe dont il ne pouvait préciser la na­
tu re et que tenait l'un des inconnus, il s'arrêta 
net avec un regard dur et défiant à la fois. 

—Que voulez-vous? demanda-t- i l rudement. 
—Entrer dans cette maison, répondit Alpaea 

sur un ton courtois, 
—Oui êtes-vous d'abord? 
—Deux voyageurs étrangers, dit Tonnerre à 

son tour, que la Providence a mis sur le chemin 
d'une pauvre jeune femme qui allait mourir d'u­
ne mort affreuse. 

— C a . . . une jeune femme! s'écria Pierre éton­
n é en examinant le paquet informe aux bras de 
Tonnerre. 

—Ou une jeune f i l le . . . nous ne saurions nous 
prononcer sur ce point délicat. 

Ces paroles étaient à peine tombées des lèvres 
d'Alpaca que Pierre, saisi d'un pressentiment, 
s 'était brusquement rapproché et penché sur le 

visage de l'inconnue. Puis il sursauta en pro­
férant ce nom avec la plus grande stupéfaction: 

- -Henr ie t t e ! . . . 
Et, comme s'il eût cru sortir d 'un songe, il 

promena ses regards égarés et inquiets sur les 
physionomies des deux compères. 

—Vous connaissez cette jeune personne? in­
terrogea Tonnerre. Une amie ou une parente, 
peut-être? ajoutn-t-il avec un accent sympa­
thique. 

Mais sans répondre Pierre tira une clef de sa 
poche, l'introduisit dans la serrure de la porte, 
poussa cette porte vivement et dit, en s'effaçant: 

- Entrez, en t rez . . . et montez cette jeune fil­
le die/, moi! 

Les deux amis ne se firent pas prier, et, l'Ins­
tant d'après. Henriette Brière était déposée dou­
cement sur le lit de Pierre Lebon, dont l 'appar­
tement se composait d'une chambre à coucher 
et d'une petite étude. 

Pierre Lebon alla réveiller la maîtresse de mai­
son, qui s'empressa de monter et d'habiller la 
jeune fille de linge sec. 

Henriette était revenue a la vie. 
En reconnaissant Pierre, son fiancé, elle avait 

ébauché un sourire heureux. 
* Henriette, avait dit Pierre, vous êtes hors de 

tout danger. Mais peut-être, par prudence, vau­
drait-il mieux faire venir un médecin? 

- -Non. non, dit la jeune fille, ne faites pas 
venir un médecin. Je me sens mieux, quoique 
faible. D'ailleurs ça n'a été qu'un bain, sourit-
elle. 

—Si vous le voulez, reprit le Jeune homme, je 
vais vous préparer une potion au cognac. J 'ai 
envoyé Mme Fafard chercher de l'eau chaude et 
du sucre. 

—C'est bien, je boirai votre potion, Pierre. 
Le jeune homme allait rentrer dans son étude, 

quand il avisa près de la porte entr 'ouverte les 
deux sauveteurs d'Henriette, 11 les avait oubliés. 
Alpaea et Tonnerre, toujours en manches de 
chemise, car Pierre avait également oublié de 
leur remettre la redingotte et le veston qu'il 
avait jetés sur un siège de la chambre, demeu­
raient gênés. 

—Ah! mes amis, s'écria Pierre, je vous deman­
de pardon de vous avoir un peu oubliés. 

Il vit leurs pantalons et leurs chemises t rem­
pés. 

—Voulez-vous du linge sec? 
—Non, non, monsieur, c'est t rop de bonté de 

votre part , dit Alpaea, nous sommes très bien 
ainsi. 

—Si seulement c'était un effet de votre bonté 
de nous rendre à mon ami sa redingote et à moi 
mon veston, fit Tonnerre. 

- -Pardon! sourit le Jeune homme. 
Il alla chercher la redingote et le veston que 

les deux compères endossèrent vivement. 
—Mes amis, reprit Pierre, je veux vous expri­

mer m a joie et vous faire mes remerciements 
pour vous être dévoués pour mademoiselle. Elle-
même, quand elle sera tout à fait remise, ne 
manquera pas de vous témoigner sa reconnais­
sance. 

—Oh! monsieur, sourit Alpaea, ne parlez pas 
de cela, nous n'avons fait que remplir u n devoir 
de charité. Croyez que mon compagnon et moi» 
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dans les mêmes circonstances que s'est trouvée 
mademoiselle, nous aurions attendu le même dé­
vouement ou mieux le même devoir de notre pro­
chain. 

—C'est juste, sourit Pierre. Tout de même, il 
Importe de vous offrir l'hospitalité qui vous est 
due. 

Et le jeune homme alla à un petit buffet du­
quel il tira des verres et une jolie bouteille de 
cognac. 

A la vue de cette bouteille. Tonnerre lança un 
coup de eoude dans les côtes de son compère, 
clignant tic l'oeil avec plaisir et dit: 

—Attention. Maître Alpaca. 
—J'admire la couleur de cette eau-de-vie ! 

murmura Alpaca, les yeux nves sur la merveil­
leuse bouteille. 

—Je lui rends a l'avance mille actions de grâ­
ces, et mille autre:; encore! fit Tonnerre dont la 
figure rubiconde tournait au cramoisi. 

Mme Fa fard apporta l'eau et le sucre, et Pier­
re Lebon prépara la potion d'Henriette et la lui 
fit porter par la maîtresse de maison. 

Puis il se tourna vers les deux compères, di­
sant : 

—Je devine pas mal, mes amis, ce qui s'est 
passé cette nuit. Mats je serais désireux d'en 
avoir Unis les détails. Je vais vous verser à cha­
cun un verre de cette liqueur, et je vous prierai 
de me faire le récit de ce que vous savez. 

Les deux amis s'inclinèrent en silence. 
l ier re les servit aussitôt leur verre de cognac. 
—C'est du fameux! remarqua Tonnerre en pal­

pant son gosier. 
—Ce n'est pas de la contrebande! dit à son 

tour Alpaca en toussottant. 
Et ce dernier se mit à faire le récit de leur 

aventure de la nuit, 
Pierre fut émerveillé du courage de ces deux 

hommes, et il allait exprimer son admiration, 
lorsque Alpaca le prévint par ces paroles. 

—Ali! monsieur, nous oublions, Maître Ton­
nerre et mol, que nous avons une restitution à 
taire, 

—Pardleu! Maître Alapaca, fit Tonnerre, vous 
avez raison, j'avais oublié l'auto. 

Pierr» était plus étonné encore des noms étran­
g e » » » ses deux hâtes. 

—Et vous serez d'accord avec nous, cher mon­
sieur, poursuivit Tonnerre, que cette restitution 
s'impose sans plus tarder. De sorte que . . . 

—Un instant, dit Pierre qui comprit que les 
deux bizarres personnages allaient prendre con­
gé. Je crois comprendre, suivant le récit que 
vous venez de m» faire, que vous êtes tout à 
fait étrangers en cette ville, et que vous êtes 
aussi, sans vouloir vous offenser, croyez-moi, 
peu en harmonie avec le trésor de la Banque. 

Les deux compères sourirent discrètement. 
—Voici ce que je vous propose, poursuivit le 

jeune inventeur. En attendant que Mademoisel­
le Henriette puisse vous exprimer sa gratitude, 
vous, dit le jeune homme en regardant Tonner­
re, vous irez conduire la machine à l'endroit oû 
vous l'avez prise. Si, par hasard, quelqu'un se 
trouvait là pour vous créer des ennuis, attendu 
que vous avez pris cette auto sans permission 
4 la porte d'une maison dont vous ne connais­
sez pas les propriétaires, téléphonez-moi et J'ar­

rangerai la chose. Et quant à vous, monsieur, 
fit-il en regardant Alpaca, je vais vous indiquer 
une chambre inoccupée où je vous remettrai des 
vêtements secs. A son retour, votre ami vous 
y rejoindra. Est-ce convenu? 

—Monsieur, répondit Alpaca en s'inclinant, je 
ne saurais refuser une offre aussi courtoise et 
honnête. 

Dès ce jour, monsieur, dit Tonnerre à son 
tour, notre dévouement tout entier vous est ac­
quis. 

- Bien, dit le jeune homme en souriant. Mais 
en attendant que nous puissions faire plus am­
ple connaissance, concluons notre entente par 
un autre verre. 

- M a foi, dit Tonnerre en rougissant de plai­
sir et en clignant de l'oeil vers son ami, ceci est 
contre nos habitudes. Mais pour ne pas commet­
tre un crime de lèse-hospitalité, nous n'aurons 
garde de refuser ce second verre. 

Après cette nouvelle rasade Tonnerre, tout à 
fait guilleret, se précipitait hors de l'apparte­
ment, dégringolait l'escalier au risque de ré­
veiller toute la maisonnée, et lançait bientôt 
son auto à toute vitesse. 

Pierre Lebon, ensuite, entraîna Aipaca à tra­
vers un corridor et le fit entrer dans une cham­
bre. Jolie et proprement meublée, lui donna un 
vêtement de dessous et en disposa un autre sur 
une chaise, disant: 

—Quand votre ami reviendra, il pourra met­
tre ce vêtement. 

—Merci pour lui et pour moi-même, monsieur! 
prononça d'une voix émue. 

La chambre en laquelle Pierre Lebon avait in­
troduit Alpaca s'emplissait d'un jour clair plein 
de soleil et des mille bruits divers de la rue. 

Dans un lit blanc deux hommes venaient de 
s'éveiller, et deux têtes, présentant le plus entier 
contraste, émergeaient curieusement hors des 
draps. L'une de ces têtes étaient très chauve, 
l'autre très poilue. L'une avait une face rubicon­
de, bien rasée et enluminée, l'autre avait un vi­
sage blême encadrée d'une barbe noire en dé­
sordre. La seule analogie qui s'offrit, c'était l'é-
bahissement comique qu'exprimaient ces deux 
figures. 

—Eh bien! Maître Tonnerre, fit de sa voix ca­
verneuse Alpaca, que signifie cette stupidité que 
je découvre dans votre figure? 

—Et vous, riposta Tonnerre, d'une voix aigre 
et fort enrouée, que veut dire cette hébétude qui 
frissonne aux poils de votre barbe hirsute? 

—Maitre Tonnerre, répliqua Alpaca d'une voix 
sévère et digne, n'outragez pas ma barbe! Car, 
sachez-le, je m'étonne seulement du confort 
presque royal qui m'enveloppe et m'enivre com­
me les douceurs d'un rêve printanier. 

—-Et moi, Maître Alpaca, très épris de ce rê­
ve printanier, je me demande par quel moyen on 
le pourrait faire durer tout au moins jusqu'au 
rêve hivernal. 

—Qui sait?.. . soupira Alpaca. Car, une chose, 
nous sommes peut-être tombés, enfin, dans un 
milieu d'honnêtes gens. 

—Par tous les testaments! s'écria Tonnerre en 
claquant de la langue, si je me rappelle bien les 
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effets de certaine liqueur que j 'a i avalée hier 
M U T et dont s'aromatise encore mon palais déli­
cat, je jure, cher ami, que les gens où nous som­
mes sont tout ce qu'il y a de plus honnête. 

—Et de plus respectable. 
—Et ee matin — car ce doit être le matin, si 

j ' en juge par ces joyeux rayons cle soleil et les 
fraîches et odoriférantes senteurs qiu arrivent 
jusqu'à nous par cette fenêtre ouverte —- oui. ce 
matin, cher Maître, il me semble que mon palais, 
tout humide encore du délicieux brevaw. cares­
serait volontiers une simple crêpe au lard. 

—flelas! . . . une simple crêpe, fùt-elle sans 
lard, serait joyeusement accueillie de mon esto­
mac géne: car, si je repasse par mes calculs 
d'hier, les trois quarts pour le moins cle nos der­
nières douze heures d'existence doivent être jo­
liment entamés. 

—N'oubliez pas. Maître Alapaca. que les deux 
verres que nous avons vidés sont bien l'équiva­
lent d'une demi-bouchée de pain. Or. si. selon 
vos funèbres calculs, il nous restait, hier, douze 
heures de vie encore Sx moins d'une bouchée de 
pain entière, cette demi-bouchée, c'est-à-dire 
ces deux excellente verres nous valent bien un 
surcroit de six bonnes heures d'existence. 

—Parfaitement raisonné, Maître Tonnerre. 
D'ailleurs, comme ces bonnes gens où nous lo­
geons me paraissent très hospitalières, il n'y a 
pas de doute qu'elles se feront un devoir, sinon 
une politesse, de nous offrir un déjeuner con­
venable. 

—Et nous accepterons avec la meilleure urba­
nité. Seulement, maître Alpaca, je doute fort 
qu'on nous apporte ici ce déjeuner. 

—Quittons donc ce lit moelleux! 
—Beau lit moelleux, en vérité. Ah! si nous 

avions l'espoir d'y revenir! 
—Gardons cet espoir, si nous ne pouvons gar­

der le lit, fit Alpaca en se levant. 
—Oui, soupira Tonnerre en se levant aussi 

mais non sans un regret cuisant, bienheureux 
lit et bienheureux espoir! Save?.-vous, cher Maî­
tre, que c'est avec l'espoir en poche et la faim 
au ventre que nous avons escaladé le sommet des 
ans pour about i r . . . 

—Silence! interrompit Alpaca d'une voix bas­
se et impérativc. On vient, je pense. Habillons-
nous! 

Les deux compères se précipitèrent sur leurs 
vêtements, encore humides, fripés, et d'aspect 
plus déplorable qu'au moment où nous avons 
rencontré leurs maîtres devisant à la belle étoile. 

En un temps ils enfilèrent leurs pantalons, A 
la minute même, on frappa à la porte. 

Alpaca alla ouvrir. Pierre Lebon, souriant, 
en t ra tenant d'une main une bouteille rutilante 
et de l 'autre deux verres. 

—Eh bien! mes braves, s'écria le Jeune homme, 
comment vous portez-vous, ce mat in? 

-—Monsieur, dit Alpaca, nous vous devons mille 
remerciements, et notre santé est parfaite sous 
tous rapports. 

—Votre courtoisie, ajouta Tonnerre en lançant 
un coup d'oeil au façon, est inappréciable, et ja­
mais notre santé n 'aura été en meilleures mains 
que les vôtres. 

—Je suis content de vous retrouver en de si 
bonnes dispositions de corps et d'esprit, sourit le 

jeune homme. Toutefois si, par cas, 11 restait 
quelque malaise de votre bain d'hier, ou que 
ce bain d'eau froide eût développé quelques mau­
vais germes Insoupçonnés chez vous, voici qui 
les détruira. 

Et Pierre emplit au ras bord les deux verres 
qu'il présenta ensuite aux amis. 

-Monsieur, fit observer Alpaca, je dois vous 
confesser sincèrement, que cet acte de notre part 
est tout si fait contraire aux bonnes règles de la 
sobriété; mais, comme vous le dites si a propos, 
en cas de mauvais germes . . . A votre santé 
donc ! . . . 

—Et que Dieu vous en tienne compte! ajouta 
Tonnerre eu vidant allègrement son verre. 

—Merci de vos bons souhaits, dit le Jeune hom­
me. A présent achevez de vous vêtir, et Je vous 
conduirai eji bas où le déjeuner vous attend. 

—Nous serons prêts dans quelques minutes, as­
sura Tonnerre. 

Dés que Pierre se fut retiré, les deux cama­
rades s 'entre-regardèrent avec attendrissement, 
leurs yeux se mouillèrent, puis ils se jetèrent 
dans les bras d'un de l'autre. 

—Ce jeune homme est admirable! larmoya Al­
paca. 

Ce Jeune homme, Maître Alpaca. c'est le bon 
Dieu! balbutia Tonnerre ivre d'émotion et quel­
que peu d'eau-de-vie. 

—Nous sommes dans un paradis! reprit Al­
paca. 

- -Dans ce monde meilleur dont vous parliet 
hier soir, mais dont vous aviez l 'air de douter. 

—Et dont je ne doute plus ce m a t i n . . . 
Pendant dix minutes, lis s 'at tendrirent ainsi, 

tous deux étroitement enlacés. 
A la fin, s 'étant soudain rappelés qu'un cor-

tain déjeuner les at tendait , ils achevèrent leur 
toilette - - expression peut-être exagérée — et 
sortirent de la chambre. 

L'instant d'après, guidés par Pierre Lebon, les 
deux compères pénétraient dans une salle à man­
ger proprette où la dame du logis, Mme Fafard, 
les recevait avec un sourire de bon accueil. En­
fin, ce qui mit le comble à leur allégresse, nos 
deux braves s 'attablèrent devant une superbe 
crêpe au lard. 

XTV 

LE SECRET D'HENRIETTE 

Après avoir laissé Alpaca et Tonnerre en com­
pagnie de la crêpe au lard, Pierre Lebon était 
remonté à son appartement. 

Dans la pièce servant à la fols de cabinet de 
travail et de fumoir, Henriette, assise dans une 
berceuse, demeurait pensive. Enveloppée dans 
un peignoir que lui avait prêté Mme Pafard, 
mignonne, plus belle dans sa pâleur, elle parais­
sait repasser dans son souvenir les terribles évé­
nements qu'elle avait vécus depuis deux jours. 

Elle accueillit Pierre Lebon avec le meilleur 
sourire et lui demanda de sa voix toujours lim­
pide: 

—Et ces deux braves, mon Pierre? 
—Ils ont l'air tout a fait heureux, 
—Singuliers personnages, n 'est-ce pas? 
—Et leurs noms d o n c . . . fit Pierre en riant, 
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Henriette se mit à rire aussi. Puis, reprenant 
son sérieux, elle dit: 

—Pierre, savez-vous que j'ai fait l'expérience 
d'un phénomène curieux, phénomène au sujet 
duquel, du reste, j'ai déjà lu quelque chose. 

—De quel phénomène, voulez-vous parler? 
—Voici. Dans l'espèce de léthargie où j'étais 

plongée, je pouvais saisir presque entièrement la 
conversation de mes deux sauveteurs. Alors je 
faisais des efforts Inouïs pour parler, remuer, 
ouvrir mes paupières sur lesquelles semblait pe­
ser lourdement une masse de plomb. Mais je 
continuais à demeurer inerte et comme emportée 
dans les brumes, la vie elle-même, et je croyais 
entrer dans l'infini néant, quand encore les mê­
mes voix me frappaient, et j'entendais presque 
tout ce qu'ils disaient. Mais ce qui m'étonnait le 
plus, c'étaient les noms de ces personnages : 
Maître Tonnerre, disait l'un d'une voix basse et 
profonde... Maître Aipaca, faisait l'autre d'une 
voix aigrelette. Ma foi, j'aurais rl de tout coeur, 
si je l'eusse pu. 

Elle éclata de rire. 
---Que pensez-vous de ces deux hommes, Hen­

riette'? 
—Mon Dieu! ils ne peuvent être que d'honnê­

tes ouvriers qui. comme tant d'autres, sont en 
quête de quelque chose à, faire et de quelques 
dollars à gagner. 

—Je le pense aussi. Ce qui m'intrigue, cepen­
dant, ce sont leurs manières polies, quoique exa­
gérées, 

—Et leur langage choisi, un peu musqué, sou­
rit la jeune fille. 

—Oh! je ne suis pas étonné outre mesure, re­
prit le jeune homme, car on rencontre quelque­
fois des ouvriers qui possèdent sous des dehors 
grossiers une certaine instruction et du savoir-
vivre. 

—Une chose sûre, Pierre, ce sont deux garçons 
braves et généreux à qui je dois de vivre à cette 
heure. 

—Oui, Henriette, nous leur devons une grande 
reconnaissance. Aussi, s'ils cherchent un emploi, 
Je suis sûr qu'à l'aide de nos relations il nous 
sera facile de leur trouver quelque chose de con­
venable. 

—-Mais j 'ai déjà une idée a leur sujet, dit la 
jeune fille gravement. 

—Quelle idée? 
—Je songe à m'assurer les services de ces deux 

hommes pour l'accomplissement de certains pro­
jets que Je médite depuis ce matin. 

—Peut-on connaître ces projets? 
—Pas maintenant, car ils sont encore mal dé­

finis. Toutefois, Je peux vous dire de suite que 
ce sont des projets relatifs à ma mésaventure 
de la nuit passée. 

—Vous ne m'avez pas encore mis au courant 
do cette mésaventure, Henriette? reprocha dou­
cement le Jeune homme. 

—Je vous prie de prendre patience, Pierre, sou­
rit la jeune fille. Quand l'heure sera venue, 
vous saurez comment et pourquoi on m'a fait 
prendre ce bain de nuit qui a failli m'ôtre fatal. 
Au reste, il y a la encore pour moi un pan de 
mystère que Je veux essayer de pénétrer. Donc, 
môme si je le voulais, je ne pourrais vous ex­
pliquer ce qui m'est arrivé. 

—Connaissez-vous ceux qui ont attenté à vo­
tre vie? 

--Non. Mais je veux les connaître, 
—Comme je l'ai deviné, il s'agit dans toute cet­

te affaire mystérieuse de mes plans et de mon 
modèle de Chasse-Torpille. 

—Parfaitement, Pierre. Aussi, je me suis juré 
de retrouver ces plans et ce modèle. 

Vous avez donc une piste? 
—Oui. 
- Naturellement, vous allez vous entendre avec 

Monsieur Conrad? 
—Non. 
—Tiens! 
—Pierre, je dois m'abstenir de revoir pour un 

certain temps mes patrons ni personne de la 
"Conrad Engineering Company". Tout le monde 
doit ignorer ce que je suis devenue. Plus que 
cela, il importe que je passe pour morte. Et 
vous même, Pierre, vous devrez demeurer caché. 
Si l'on venait pour s'informer de nous ici, il fau­
dra qu'on ne nous trouve pas. Le plus simple 
c'est de donner ordre à Mme Pafard de dire sim­
plement que nous sommes absents. Si donc vous 
ne tenez pas à ce que je sois jetée à l'eau une 
seconde fois, Pierre, il va falloir vous soumettre 
à tout ce que je vous commanderai de faire. 

-Nous allons donc entrer dans le mystère? 
sourit le jeune homme. 

—Oh! pas pour longtemps. Voyez-vous, nous 
avons des ennemis qui ont l'avantage de nous 
connaître et que nous, nous ne connaissons pas. 
A compter de ce jour nous devrons donc nous 
tenir sans cesse sur nos gardes, aller et venir 
avec beaucoup de circonspection et de prudence, 
ne sortir autant que possible que le soir, bref, 
veiller nous-mêmes à notre sécurité. 

—Alors, vous ne sortirez pas aujourd'hui? in­
terrogea le jeune homme avec un éclair de joie 
dans ses yeux. 

—-Je sortirai ce soir seulement. 
—Et où Irez-vous ce soir? 
—C'est mon secret, mon cher. 
—Et un mystère, sourit le jeune homme. 
—Oh! vous n'avez pas fini de passer par les 

mystères, se mit à rire doucement la jeune fille, 
et vous verrez probablement des choses qui vous 
étonneront au plus haut degré. Seulement, il 
faut me promettre que vous ferez tout ce. que 
je vous demanderai de faire. 

—Je vous le promets. 
—Et vous aurez confiance en moi? 
—Toute ma confiance vous est acquise. Je 

sais que vous êtes intelligente et hardie, et puis­
qu'il s'agit de retrouver les plans et le modèle 
de mon Chasse-Torpille, je suis prêt à tout fai­
re. S'il faut de l'argent, ma bourse vous est ou­
verte. Nous avons ces vingt-mille dollars que 
m'a payés Conrad, bien qu'à la vérité j'avais 
songé a les lui rendre. 

•—Vous n'en ferez rien, car nous avons besoin 
de cet argent pour accomplir les projets que je * 
forme. Et puis, je suis certaine de retrouver les 
plans et le modèle. ' 

—Bravo! Henriette. 
Ils furent interrompus par un heurt discret 

dans la porte, 
Pierre courut ouvrir. C'étaient nos deux com­

pères qui revenaient de la salle à manger. Ils 
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entrèrent précieusement, mais s'arrêtèrent net à 
la vue de la jeune fille. 

—Entrez, entrez, mes amis! commanda Hen­
riette de sa voix harmonieuse, 

—Mademoiselle, prononça Alpaca avec une 
longue révérence, pardonnez-nous, à mon ami 
et à moi. de ne nous être pas enquis plus tôt de 
votre santé; mais comme dit le proverbe... 
Mieux vaut tard que jamais!. . . nous nous em­
pressons donc de réparer notre impolitesse. 

—Messieurs, vous ne me devez aucune répara­
tion, car je n'oublie pas que je suis votre débi­
trice. Daignez vous asseoir, nous allons nous 
entretenir sérieusement. 

Pierre disposa des sièges, offrit un cigare que 
les deux compères acceptèrent après avoir de­
mandé la permission à la jeune tille, puis Hen­
riette commença: 

—Mes amis, pour l'instant je désire vous ex­
primer combien je vous suis redevable pour vo­
tre acte de courage, mais plus tard je compte 
m'acquilter tout à fait de ma dette de recon­
naissance. Maintenant, je vais vous demander 
si je peux compter sur votre discrétion entière. 

—Mademoiselle, je vous jure que vous pouvez 
avoir confiance en nous. 

—Et seriez-vous disposés à travailler pour mol 
et Monsieur Lebon, durant quelques jours? Je 
vous assure que vos services seront raisonnable­
ment payés. 

—Commandez, mademoiselle, dit Tonnerre, et 
nous obéirons, 

—Merci, Mais avant de vous mettre au tra­
vail, je vais vous instruire de certains détails 
qui ne manqueront pas de vous être utiles. 

Elle leur narra le vol des plans et du modèle 
du Chasse-Torpille, et leur fit part d'une partie 
des projets qu'elle avait conçus pour retrouver 
ces plans et ce modèle. Elle conclut: 

—Vos services consisteront à nous aider à met­
tre la main sur les voleurs et à reprendre ce qui 
nous a été volé. 

—Nous ferons tout ce qu'il sera possible de fai­
re pour le succès de votre entreprise, mademoi­
selle, affirma Alpaca. 

—Je vous crois, mes amis, sourit la jeune fille. 
A présent, nous allons nous entendre avec Ma­
dame Fafard, qui nous est très dévouée, pour 
que cette brave femme mette à votre disposition 
la chambre que vous avez occupée la nuit der­
nière. Vous voilà donc logés, La table vous sera 
mise aussi trois fois par jour. A titre d'avance 
sur votre salaire, je vais vous remettre une som­
me d'argent avec laquelle vous pourrez remplacer 
vos habits que vous avez gâchés en me sau­
vant la vie. Je vous donnerai en outre une liste 
de marchandises dont j'aurai besoin et que vous 
pourrez me procurer en ville. 

—Ah! mademoiselle, s'écria Alpaca avec une 
véritable émotion, vous ne pouvez vous imaginer 
comme vous nous rendez heureux en mettant 
votre confiance en deux inconnus dont vous igno­
rez l'origine et les antécédents. 

—Je n'ignore pas, mes amis, que vous êtes 
braves et généreux, et cela me suffit. D'ailleurs, 
quelle que soit votre présente situation, je me 
doute bien que vous avez dû appartenir à une 
classe élevée de la société. 

—Vous avez bien deviné, mademoiselle. Hé­
las! la vie parfois dirige l'homme en d'étranges 
situations, à travers lesquelles il est emporté 
comme un fétu, il devient le jouet d'une bour­
rasque qui se moque de lui avec une joie mali­
cieuse. Et pour ne dire qu'un mot de moi, ma­
demoiselle, tm jour, il y a vingt ans passés, j 'ap­
partenais au Barreau de cette ville. J'étais de­
venu un légiste remarquable, un criminalLste ré­
puté. La célébrité s'emparait de mon nom. 
Mais pour des raisons personnelles qui ne se­
raient nullement intéressantes pour vous, j ' a ­
bandonnai le Barreau, je quittai cette ville et, 
pauvre, m'en allai à l'aventure. Et comme le 
Ki'aïul rival de Charles-Quint, mademoiselle, je 
peux dire. . . "j'ai tout perdu fors l'honneur!" 
Et mon ami, ici présent. Maitre Tonnerre, ancien 
notaire à Québec, peut confirmer mes paroles. 
Lui aussi et pour les mêmes raisons a dû aban­
donner, un jour, une profession qui lui était 
chère. Ai-je dit la vérité. Maitre Tonnerre? 

La vérité vraie, approuva Tonnerre avec for­
ce et en lançant au plafond un nuage de fumée. 

—Depuis ce jour néfaste, poursuivit Alpaca 
d'une voix troublée par une intense émotion, 
nous avons couru le inonde, vivant du travail 
manuel, exerçant un peu tous les métiers, cre­
vant un peu de faim, mourant un peu de soif, 
mais restant toujours et quand même du côté 
de l'honneur et de la probité. N'est-ce pas, 
Maitre Tonnerre? 

—Hélas! soupira Tonnerre excessivement tou­
ché à la fin par les accents émus de .son compa­
gnon, tout cela n'est que trop vrai! 

—Et chose curieuse, mademoiselle, reprit A l ­
paca, après avoir brillé au Barreau comme étoi­
le, je brillai également comme étoile durant 
quelques mois au Cirque "Ringling". Je devins 
le premier artiste de la troupe. On ne m'appe­
lait plus, que le "Grand Alpaca", le merveilleux 
acrobate. Mon nom suffisait à soulever des tré­
pidations dans l'assistance électrisée. Maître 
Tonnerre était mon plagiaire, mais il réussissait 
assez mal ses plagiats: car à chaque tour de tra­
pèze ou de balançoire il allait mordre le sol en 
se démanchant un peu quelque chose. Et alors 
seulement, ses mimiques expressives et les gri­
maces de sa figure de singe faisaient un tant 
soit peu rire la foule. 

Henriette et Pierre éclatèrent de rire, tandis 
que Tonnerre se dressait debout, le regard en­
flammé d'indignation, et disait d'une voix très 
aiguë : 

— M o i . . . une figure de singe. Maître Alpaca? 
. . .Répètes", donc, voir, si vous l'osez! 

—Pardon, Maître Tonnerre, riposta froidement 
et poliment Alpaca, vous m'avez mal saisi. Je 
veux dire que vous étiez passé maître dans l'Imi­
tation des gestes et expressions de figure de singe 
auquel, vous ne l'ignorez pas, on ne peut trouver 
d'égal. Mais, pour parler plus justement, je di­
rai que vous étiez mon bouffon... 

—Votre bouffon 1 éclata Tonnerre plus cour­
roucé encore par cette épithète. Vous voulez 
donc m'avilir à tout prix, Maître Alpaca? Met­
tez donc les choses à leur place. Voici, mademoi­
selle, ce qui en était à la vérité. Tout comme 
Maître Alpaca, j'étais un artiste consommé, et 
s'il était l'étoile, j 'en étais bien le rayon. Car 
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les applaudissements de la foule n'éclataient que 
juste au moment, où je venais d'exécuter et mieux 
que lui, le terrible et prodigieux "Saut de la 
Mort". 

—Et "le Saut de l'Echalas". s'il vous plait. 
Maitre Tonnerre?,., s'écria Alpaca en se levant 
et se haussant avec une hautaine .supériorité. 

—Le "Saut de rEchalas"! bredouilla Tonnerre 
en rougissant. 

—Oui, le saut que vous avez essayé une fois 
seulement, avee le résultat, d'une rote enfoncée 
et d'une patte déboîtée! Oui. Maitre Tonnerre, 
Je Saut de l'Echalas qui m'a valu la célébrité 
universelle! Vous n'avez jamais plus tenté de 
l'exécuter, bien sur que vous étiez de vous tor­
dre le cou celte foiî-, 

—C'est vrai, Maitre Alpaca, avoua timidement 
Tonnerre. 

—Mais c'est assez de nos exploits, poursuivit 
Alpaca en .se rasseyant ainsi que Tonnerre. Et 
maintenant, mademoiselle, et vous, monsieur, 
vous n'avez qu'à, nous mettre à l'épreuve. 

—C'est bien, dit Henriette qui avait peine à 
retrouver son sérieux, nous allons nous mettre à 
l'oeuvre. Voici d'abord la liste des différents ob­
jets dont j 'ai besoin, avec les indications néces­
saires pour vous faciliter leur achat. Monsieur 
Lebon v;i vous remettre "argent qu'il faut pour 
faire ces emplettes. 

Le jeune inventeur exhiba un portefeuille vo­
lumineux et en tira une liasse de billets de ban­
que dont il fit deux parts égales, et qu'il remit 
ensuite à chacun des deux amis qui ouvraient 
des yeux démesurés. 

—Tâchez, recommanda Henriette au moment 
où Alpaca et Tonnerre allaient prendre congé, 
que tout soit terminé pour ce soir. 

—Comptez sur nous, firent d'une seule voix les 
deux amis. 

I l passait quatre heures de l'après-midi lors­
que Pierre Lcbon, qui était sorti, rentra à son 
appartement où Henriette était demeurée seule. 

Le jeune homme entra dans son cabinet brus­
quement, la démarche saccadée, le teint livide. 

Du premier coup d'oeil la jeune fille saisit le 
trouble de son fiancé. Elle s'écria avec inquié­
tude: 

- <jue se passe-!-il donc, Pierre? 
Pour toute lépom-e, le jeune homme tira de sa 

poche un journal ensilais, le déplia d'une main 
fébrile, et dit d'une voix sourde et méconnaissa­
ble: 

—Lisez! 
Henriette saisit le journal et se mit à parcou­

rir rapidement l'article indiqué par le jeune hom­
me. 

Et à son tour elle pâlit, ses mains furent vio­
lemment agitées, son sein battit en tumulte. El­
le leva ses yeux hagards sur Pierre qui s'était 
laissé tomber sur un .siège sur lequel il demeu­
rait affaissé, désespéré, et elle prononça: 

—Oui, c'est terrible. 
—C'est épouvantable! murmura Pierre avec un 

frisson d'horreur. 
lia demeurèrent un moment silencieux et som­

bres. 
Que disait donc le journal? Voici: 

U N V O L A U D A C I E U X ! 

Les bureaux de "Conrad-Dunton Engi­
neering Company" ont été avant-hier, dans 
la nuit, le théâtre d'un vol audacieux. De­
puis un mois le bruit courait qu'une jeune 
ingénieur canadien avait inventé une ma­
chine Chasse-Torpille dont on vantait les 
merveilles. Un modèle minuscule fabriqué 
par l'inventeur lui-même, avait par des 
essais .subséquents, démontré le parfait, 
fonctionnement de la machine et les 
grands services qu'elle pouvait rendre. Con­
rad et Dunton, après une longue étude de 
l'affaire, firent des avances à l'inventeur 
qui consentit à céder tous ses droits de 
propriété pour certaine somme d'argent, 
dont le quart lui fut versé immédiatement. 
Les plans demeurèrent entre les mains de 
M M . Conrad et Dunton, l'inventeur s'enga-
geant à leur livrer, le jour suivant, le mo­
dèle de la machine. Or, hier matin, les 
plans du Chasse-Torpille, qui avaient été 
déposés dans le coffre-fort de la Compa­
gnie la veille avaient mystérieusement dis­
paru au cours de la nuit suivante. Au mo­
ment où cette disparition était constatée, 
l'inventeur survenait tout à coup et annon­
çait que son modèle avait été enlevé de son 
domicile durant la même nuit. C'était bi­
zarre. D'autant plus que la veille au soir, 

une certaine Henriette B employée de 
la Compagnie! et connaissant la combinai­
son du coffre-fort, avait travaillé, seule, 
une couple d'heures aux bureaux où l'in­
venteur était venu la rejoindre dans la 
soirée. Il faut dire que l'inventeur et la 
jeune fille étaient fiancés et désireux de 
gagner la forte somme, afin de s'épouser 
au plus tôt et de couler des jours aisés. 
Déjà, le soupçon s'imposait fortement. 
Mais voilà que ce matin nous sommes in­
formés que l'inventeur et sa fiancée ont 
mystérieusement disparu de la Métropole 
et ont, en toute probabilité, passé la fron­
tière américaine. O n croit comprendre que 
l'inventeur, après avoir extorqué une som­
me d'argent considérable à la "Engineer­
ing Company", va tenter de renouveler 
ailleurs son exploit. Mais la police a été 
saisie de l'affaire et les autorités améri­
caines ont été prévenues. O n s'attend à 
l'arrestation prochaine des escrocs. 

—Qu'allons-nous faire? demanda Pierre à la 
jeune fille qui demeurait méditative. 

Elle releva la tête et sourit doucement. 
—Une seule chose, Pierre, répondit-elle avec 

la plus belle tranquillité, prouver votre innocen­
ce et la mienne! 

—Mais comment? s'écria le jeune homme très 
incrédule. 

—C'est mon secret. Néanmoins, cet incident 
va déranger les premiers plans que j 'a i établis. 
Mais bail! nous lutterons. Oh! je conçois bien 
que la partie va être rude et terrible, mais Dieu 
aidant, nous la gagnerons, Pierre... Nous la ga­
gnerons, je le jure! 
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Et le visage pâle de la jeune fille s'éclaira 
d'une belle lueur d'énergie qui ramena la con­
fiance à l'esprit de l'inventeur. Et en même 
temps, tandis qu'un éclair sillonnait ses prunel­
les sombres, elle se dit à elle-même, avec un ac­
cent impossible à rendre: 

—Et maintenant, Philip Conrad à nous deux!... 

X V 

L 'ACCUEIL QUE M A I T R E A L P A C A ET M A I ­
T R E TONNERRE FIRENT A DEUX 

A G E N T S DE POLICE 
C'est à ce moment que Tonnerre et Alpaca, 

chargés de paquets de toutes sortes, revinrent de 
la mission dont les avait chargés Henriette le 
matin de ce jour. 

Dès leur entrée, les deux anciens pitres du 
Cirque "Ringling" remarquèrent les physionomies 
altérées des deux jeunes gens. 

—Bon, ça va mal! se dit Alpaca. 
—Il y a du tracas, pensa Tonnerre, tenons-

nous bien. 
Puis Alpaca disait: 
—Mademoiselle, je pense que vous serez satis­

faite de no.s premiers services. 
—Merci, mes amis. Avez-vous pu faire impri­

mer les cartes de visite mentionnées sur la liste 
que je vous ai remise ce matin? 

•—Oui, mademoiselle, répondit Tonnerre, mais 
ça n'a pas été sans quelques peines. Figurez-
vous que nous avons dû parlementer avec trois 
imprimeurs. Sont-ils têtus un peu ces impri­
meurs! Us réclamaient deux ou trois jours pour 
imprimer un simple nom deux fois douze seule­
ment. Si bien que nous nous vîmes réduits à la 
perspective peu alléchante de rôder tout le jour 
et toute la nuit pour trouver — et sans certitude 
encore — l'homme qu'il nous fallait. Or, ce que 
voyant, mademoiselle, au quatrième de ces per­
sonnages nous en vînmes au tour des arguments 
auxquels on ne résiste pas... c'est-à-dire que 
nous l'avons décidé! Si mon souvenir est fidèle, 

Il était alors onze heures de matinée. Selon que 
nous en avait priés cet imprimeur, à qui du res­
te j 'avais eu soin de dire son fait, nous sommes 
repassés vers les deux heures de relevée. Eh 
bien! — cela pourra vous paraître incroyable —• 
cet animal-là a eu la grossièreté de nous faire 
attendre et languir une grosse heure. En sorte 
que , . . 

—Et ces cartes, vous les avez? interrompit 
Henriette qui redoutait que le verbiage de Ton­
nerre ne prit fin. 

—Les voici, mademoiselle, répondit ce dernier 
en présentant à la jeune fille un petit paquet, 

—Merci. 
Pierre Lebon, ayant observé que les deux amis 

revenaient avec les mêmes habits déchirés, ra­
piécés, fripés, demanda alors: 

—-Vous n'avez donc pas acheté des habite pour 
vous-mêmes? 

—Si fait, monsieur, répondit Alpaca. Mais 
vu que ces vêtements que nous avons comman­
dés avaient besoin d'un coup de fer, on nous a 
priés de repasser dans la soirée. 

Tout en rendant compte de leur mission, Al ­
paca et Tonnerre avaient déposé leurs paquets 
dans un coin de l'étude près d'une fenêtre don­
nant sur la rue. Une auto venait de s'arrêter 

devant la maison et deux inconnus en descen­
daient. Ceux-ci parurent se consulter à voix 
busse tout en élevant leurs regards vers l'étage 
et l'appartement où se trouvaient nos amis. Al ­
paca qui. machinalement, avait Jeté les yeux sur 
la rue. saisit le manège de ces deux hommes qu'il 
vit ensuite .se diriger vers la maison. 

Saisi d'un pressentiment, il se tourna vers 
Henriette et dit, à voix rapide et basse: 

• - Je pense que nous allons avoir la visite de 
lu police! 

-•Et ils sont deux! dit à son tour Tonnerre 
qui avait également vu arriver les deux agents. 

—Je m'attendais un peu à cette visite, dit tran­
quillement Henriette. 

Et en peu du mots elle instruisit les deux amis 
de l'accusation qui pesait sur Pierre et sur elle-
même. Et elle ajouta avec un sourire railleur: 

—Vous comprenez, mes amis, que cette visite 
de la police ne peut guère nous surprendre. 

- Que songez-vous à faire, Henriette? inter­
rogea Pierre ému à cette nouvelle. 

—Rien. . . attendre seulement. En tout proba­
bilité ils s'est retourneront après que Mme Fa-
fard, selon no.s instructions, leur aura répondu 
que nous sommes absents. 

—Mais supposons que ces deux hommes s'avi­
sent de monter Jusqu'ici, afin de s'assurer par 
eux-mêmes de notre absence? 

—En ce cas, nous seront arrêtés, voilà tout. 
—Arrêtés! fit Pierre que cette perspective fit 

pâlir. 
—Cela vous effraye? sourit Henriette. 
—Pour moi, personnellement, pas trop. Mais 

c'est vous, Henriette! Songez donc. . . être jetée 
en prison parmi cette classe do femmes vouées à 
tous les vices!. . . o h ! rien qu'à y penser, je sens 
l'horreur m'envahir. 

—Pierre, reprit la jeune fille, j 'ei peur aussi, 
mais non de la prison, mais de perdre notre l i­
berté, parce qu'en perdant notre liberté nous 
perdrons toutes chances de retrouver les plans 
et le modèle de votre Chasse-Torpille. C'est 
donc là ma seule peur, 

—Voulez-vous me permettre un avis? inter­
vint Alpaca. 

—Certainement, dit Henriette, 
—Pour ne pas laisser de chance au hasard. Je 

vous conseillerais de vous réfugier dans la 
chambre que la brave dame de cette maison a 
mise à notre disposition; et nous, si les deux 
agents s'avisent de venir mettre le nez ici, nous 
arrangerons l'affaire. Qu'en dites-vous, Maître 
Tonnerre? 

—Je dis, répliqua Tonnerre qui erut saisir la 
pensée de son camarade, que ces deux agents de 
police laisseront cette maison fort émerveillés 
de notre parfaite civilité. 

En bas une sonnerie vibra longuement. 
—Voilà les deux agents qui sonnent, dit Hen­

riette. 
—Allons-nous suivre le conseil de nos amis? 

demanda Pierre. 
—Certainement, la prudence nous le comman­

de. 
En entendant sonner à sa porte, Mme Fafard 

était accourue du fond de sa cuisine. Elle vit 
deux inconnus bien mis et à l'air respectable. 
Un moment elle pensa que ces deux hommes 
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cherchaient un domicile. Mais l'un des incon­
nus lui demanda aussitôt en anglais: 

—C"est ici que demeure Monsieur Lebon? 
Surprise par cette question â laquelle elle ne 

s'attendait pas, Mme Fafard ne répondit pas tout 
de suite. Son trouble fut remarqué par les 
agents qui échangèrent un coup d'oeil d'intelli­
gence. 

Le deuxième agent vint de suite à la rescousse 
en se servant de la langue française. 

—Monsieur Lebon, fit-il avec un sourire bon­
homme. Il est là, n'est-ce pas? 

—Oui. . . balbutia enfin Mme Fafarcl. 
—C'est ce que nous pensions, dit le même 

agent avec un air satisfait. 
—C'est-à-dire, se reprit Mme Fafard d'une 

voix bien tremblante qui la démentait, que Mon­
sieur Lebon demeure dans celle maison, mais i! 
est absent a cette heure. Et ce pieux menson­
ge mettait sur le visage de la brave femme une 
forte couche de cramoisi. 

Un sourire ambigu plissa les lèvres des deux 
agents. 

—Ah! il est absent, reprit le premier agent, 
mais en français cette fois. Il est absent de la 
ville sans doute? 

—Oui. monsieur. 
—Pouvez-vous nous dire où il est allé? 
—Je l'ignore, répondit la pauvre femme qui se 

sentait mourir, si peu habituée à mentir qu'elle 
était. 

Les deux hommes se consultèrent du regard. 
—Madame, fit le second agent sur un ton sé­

vère, je dois vous déclarer de suite que nous 
sommes de la police. 

Mme Fafard chancela. 
—Et, continua l'agent, une grave accusation 

pèse sur votre locataire. Nous sommes chargés, 
en cas d'absence de ce dernier, de faire une 
perquisition dans son appartement. 

Mme F.iiarri, n'ayant pu être prévenue et ne 
pouvant deviner l'entente qui venait d'être ar­
rangée entre nos amis, demeura confondue et 
anus voix. .Seule sa pensée vacillante exprima 
ces deux mots: 

—Les malheureux!... 
•-Madame, voulez-vous nous indiquer l'appar­

tement de Monsieur Lebon? 
—Oui, monsieur... parvint a bégayer la pau­

vre femme dont les jambes se dérobaient sous 
elle, KL incapable de trouver une ruse quelcon­
que qui aurait pu lui donner le temps de préve­
nir ou de faire prévenir le jeune inventeur, elle 
laissa entrer les d'-ux agents, et leur indiqua le 
chemin à suivre en montrant l'escalier. 

- -Montez , , , au premier, dit-elle presque in­
distinctement, la deuxième porte à gauche. 

—Merci, Madame, dit un des agents avec un 
sourire de triomphe. Et se penchant à l'oreille 
de son compagnon 11 murmura: Nous le tenons! 

Les deux hommes furent peu après devant la 
porte indiquée par Mme Fafard, et trouvèrent 
cette porte hermétiquement close. 

L'un deux frappa rudement. 
—Entrez! cria aussitôt de l'intérieur une voix 

aigre et perçante. 
Les agents poussèrent la porte pour se trouver 

en présence d'Alpaca assis dans la berceuse et 
plus grave qu'un sénateur romain en sa chaise 

curule, et de Tonnerre béatement allongé sur le 
sofa et fumant avec allégresse une pipe toute 
neuve bourrée du meilleur tabac. 

Les agents s'étaient arrêtés un peu déconte­
nancés, tant ils s'attendaient de trouver, au lieu 
de ces deux inconnus dépassant l'âge mûr, un 
jeune homme dont ils possédaient le parfait si­
gnalement. 

Entrez donc, messieurs! commanda Alpaca 
de sa voix profonde et sévère. 

Machinalement les deux hommes obéirent pour 
repousser la porte derrière eux. 

—Asseyez-vous, reprit Alpaca en leur indiquant 
des sièges, et veuillez nous dire, je vous prie, ce 
qui nous vaut l'honneur de votre visite. 

Les deux hommes demeurèrent debout parais­
sant étudier le.s êtres et les choses du petit ca­
binet de travail. A la fin, l'un d'eux dit: 

• -Pardon... nous pensions trouver ici Mon­
sieur Lebon! 

—Monsieur Lebon? . . . s'écria Alpaca en se le­
vant avec vivacité pour s'approcher des agents. 
C'est moi-même, messieurs, ajouta-t-il. Et si 
c'est pour des services professionnels, je suis à 
vous. . . Maître Alpaca-Lebon, conclut-il en s'in-
clinant. 

—Et moi, fit à son tour Tonnerre en accou­
rant se ranger à côté de son compagnon, je suis 
notaire. . . Maitre Tonncrre-Lebon, à votre ser­
vice, messieurs! 

Le.s deux agents échappèrent un geste de sur­
prise. 

—Nous sommes, en effet, Messieurs Lesbons, 
compléta Alpaca avec une nouvelle révérence. 

—Hommes de loi tous deux, ajouta Tonnerre. 
—Si c'est pour une cause civile ou criminelle, 

reprit Alpaca, vous ne trouverez pas mon pareil 
et je vous garantis le succès. 

—Si c'est pour contrat quelconque ou acte no­
tarié, fit Tonnerre, je vous rédigerai cela sans 
équivoque. 

—-Nous cherchons... voulut dire un des agents 
tout ébaubi... 

—Un plaideur de première force?. . . interrom­
pit Alpaca, je suis l'un, messieurs. 

—Ou un expert en rédaction légale?. , , je 
suis l'autre, dit Tonnerre. 

—Non, ce n'est pas. . . tenta de dire l'un des 
agents. 

—C'est peut-être, interrompit Alpaca, un ap­
pel en Cour Suprême?.. . 

—Ou bien pour un testament qui ne laissera 
aucune prise aux tribunaux? 

— N o n . . . cria l'un des agents avec colère, il 
ne s'agit ni d'appel ni de testament, mais . . . 

—Bon, je vois ce que c'est, interrompit Ton­
nerre très sérieux, c'est un contrat de mariage. 
Vous tombez bien, messieurs, c'est ma spéciali­
té, les contrats de mariage. Ou bien, serait-ce 
par hasard un acte de vente, cession, donation 
entre v i f s . . . à moins qu'il ne s'agisse simple­
ment d'un emprunt hypothécaire?... Je suis de 
tout cela, chers messieurs. 

—Peut-être est-ce un divorce que vous dé­
sirez soumettre à la magistrature?... Je suis lé­
giste, messieurs. 

Et moi, notaire, je pourrai en style ondoyant 
préparer l'acte de divorce en y mentionnant tou­
tes concessions, biens meubles et immeubles, pro-
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géniture passée et à venir, legs et eoetera que 
vous désirez faire à vos charmantes épouses res­
pectives. 

—Je vous certifie à l'avance, messieurs, décla­
ra Alpaca avec un grand geste, que votre cause 
est gagnée! 

Interloqués par cette volubilité étourdissante 
de nos deux compères, épouvantés aussi par leurs 
grands gestes qui menaçaient de briser quelque 
chose à leurs visages, les deux agents de police 
retraitaient prudemment vers la porte. Si bien 
que nos deux gaillards, enhardis, se mirent à 
multiplier leurs offres de service et à se vanter 
au point de faire pâlir un Gascon. 

—Et s'il s'agit d'un crime que vous avez com­
mis, poursuivait Alpaca d'une voix presque t ra­
gique, ayez confiance en moi: car je sais at ten­
drir les juges les plus durs, les jurés les plus en­
têtés, je sais faire pleurer les auditoires les plus 
froids et les plus indifférents. 

—Car si vous avez commis tel crime, l'écha-
faud vous regarde, messieurs! cria Tonnerre 
avec un geste redoutable. 

—Car le bagne vous ouvre déjà ses portes in­
fernales! 

—Car le bourreau graisse déjà la corde qu'il 
vous passera au c o u . . . faites donc vos testa­
ments ! 

—Car la tombe s'ouvre sous vos p a s . . . con­
fiez-moi votre crime! 

—Confiez-moi vos biens et vos fermes! clama 
Tonnerre d'une voix stridente. 

Mais déjà les deux agents, saisis de vertige, 
s'enfuyaient, dégrigolaient l'escalier, se précipi­
taient au dehors et gagnaient leur machine qui 
bientôt détalait comme st le diable eût été agrif-
fé à l'arrière. 

Et Tonnerre lançait par la fenêtre un éclat de 
rire homérique. De son côté Alpaca, toujours gra­
ve, disait: 

—Voilà deux individus qui sont bien près de 
devenir fous! 

Tonnerre continuait à se tordre. 
Henriette et Pierre, qui avalent entendu cette 

scène de la chambre où ils s'étaient réfugiés, mê­
lèrent leurs rires à celui de Tonne r r e . . . 

XVI 

AU GUET 

Il étai t huit heures du soir, lorsque Tonnerre 
et Alpaca, après un copieux souper, quittèrent 
leur nouveau domicile pour aller chercher les ha­
bits qu'ils avaient commandés chez certain fri­
pier du Boulevard Saint-Laurent, 

Le premier soin des deux amis en sortant fut 
d'inspecter les abords de la rue. Les passants 
étalent rares, Mais ils purent remarquer la som­
bre silhouette d'un homme stationné u n peu 
plus loin du côté de la rue Dorchester. 

—Que fait là ce type? questionna Tonnerre. 
De l'espionnage probablement, répondit Alpa­

ca. Mais vu que nous avons affaire rue Salnt-
Laint-Laurent, prenons de ee côté de la rue 
Dorchester, de la sorte il nous sera permis de 
voir un peu 1» binette de ce particulier. 

—Allons! acquiesça Tonnerre, 
Et tous deux par t i rent dans la direction de 

l'individu qui, à la vue des deux compères, se 
mit en mouvement pour s'avancer à leur ren­
contre. 

Lu minute suivante. Alpaca et Tonnerre croi­
saient l'homme auquel ils jetaient un regard 
perçant, regard que leur rendit l'inconnu en 
poursuivant son chemin d'un pas délibéré. 

De leur côte nos deux amis poursuivirent leur 
route. Alpaca dit: 

- Gare à nous. . . nous sommes surveillés! 
- N o u s nous gardons! répliqua Tonnerre. Mais 

gare il l u i . . . gare à tous! 
Et sans plus un mot ils accélérèrent le pas. 
En tournant, sur la rue Dorchester ils se heur­

tèrent, à un jeune homme qui, lui aussi, marchait 
à une vive allure. 

Le choc fut si violent, et si inattendu que Ton­
nerre perdit l'équilibre et tomba lourdement sur 
le trottoir non sans lâcher un juron énorme. 

Quant à l'inconnu, il n'avait fait que chance­
ler un peu et reculer de deux pas. 

- Vous êtes donc aveugle, vous? demanda Al­
paca. 

--Otez-vous de mon chemin, imbéciles! rétor­
qua le jeune homme qui voulut passer. 

Mais Tonnerre, qui. d'un bond, s'était remis 
sur pied, lui barra le passage. 

—Pardon, monsieur, dit-il en même temps de 
sa voix criarde, vous nous devez bien, je pense, 
des excuses. 

- Place! rugit l'inconnu qui se ramassa pour 
ainsi dire sur lui-même et s'apprêta à bondir en 
avant. 

—N'est-ce pas qu'il est gros, celui-là? fit ob­
server Alpaca en s'opposant au passage du Jeu­
ne homme. 

—Il veut que nous nous ôtions de son chemin, 
répliqua Tonnerre, lorsque c'est lui qui est sur 
le nôtre. Comprenez-vous cela, cher Maître de 
mon coeur? 

L'inconnu cherchait, par des zigzags, à droite 
et à gauche, à se faire un chemin, mais toujours 
l'un ou l'autre de nos deux amis l'empêchait de 
passer en goguenardant à qui mieux mieux. 

—Monsieur, dit enfin Alpaca d'une voix impé-
ratlve, nous sommes pressés. 

—C'est à vous de céder, étant le moins pressé, 
ajouta Tonnerre. 

—Misérables! rugit l'inconnu. Prenez garde 
que j'appelle la police! Puis il fonça tête bais­
sée sur les deux compères. 

D'un simple coup d'épaule Alpaca rejeta l'hom­
me en arrière, pendant que Tonnerre nasillait: 

—Si vous appelez la police, c'en est fait de 
votre liberté, car vous êtes l 'assaillant. 

Alors seulement, l'inconnu, qui reprenait rude­
ment haleine, remarqua la mine douteuse des 
deux gaillards e t leurs physionomie gouailleuses. 
Il ébaucha un sourire de mépris et di t : 

—Savez-vous qui Je suis? 
—•Vous ne devez pas être l 'Empereur! ricana 

Tonnerre. 
—En effet, nous ignorons qui vous êtes, cher 

monsieur, fit poliment Alpaca. Vous seriez bien 
aimable de nous l 'apprendre. 

—Soit. Sachez donc, mes gaillards, que je suis 
avoca t . . . Mon nom est Mont joie! 

—Monsieur, prononça Alpaca en s'inclinant ré -
vérencieusement, très honoré de vous connaître. 
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En vous je salue le représentant d'une très illus­
tre profession. 

Et Tonnerre, qui ne voulait pas demeurer 
pour moins impoli que son compère, enleva son 
feutre en bataille, inclina sa tête pelée et dit: 

—Monsieur, veuillez croire, puisque vous êtes 
avocat... 

Mais peu en humeur gaie Monjoie coupa court 
à ces belles paroles d'aspect eondoléant. 

—En effet, interrompit-il rudement, je suis 
avocat, et c'est dire que sur ma recommandation 
la police se fera un vrai plaisir cie ramasser deux 
vagabonds tels que vous, mes maîtres, 

—Hein! s'écria Tonnerre indigné de l'épithète, 
que dit ce butor, Maître Aîpaca? 

—Il dit que nous sommes deux vagabonds... 
est-il impoli un peu, ce monsieur Montjoie! 

—Grossier, voulez-vous dire? 
—Il déshonore notre brillante et respectable 

profession 1 
—Un vrai scandale! 
—-Arriére... vociféra Montjoie qui, pour la 

troisième fols, se rua en avant. 
Do commun accord les deux amis s'écartèrent 

vivement, et peu s'en fallut que l'avocat n'allât 
piquer une tête sur le trottoir, tant il s'était, at­
tendu à une nouvelle résistance. 

Aussi, lorsqu'il fut revenu de son étourdisse-
mcnl, il vit au loin déjù les deux compères dé­
ambuler d'un pus rapide, et il ne manqua pas de 
saisir les restes d'un ricanement aigre et nar­
quois, 

-—Les insensés! proféra-1-11 en poursuivant 
sa route. 

—Que nos routes sinueuses, compléta Tonner­
re. 

—Et rocailleuses, ce qui ruine vos souliers, ren­
chérit Alpaca. 

—C'est-à-dire qu'au lieu d'une économie, re­
prit Tonnerre, ça vous coûte énormément, dans 
la boutique, du cordonnier. 

L'homme, fort ahuri, put trouver à dire: 
—Vous m'avez mal compris, je... 
—Pardon... nous entendons parfaitement la 

langue anglaise, monsieur, reprocha dignement 
Alpaca. 

—Nous sommes polyglottes, cher Monsieur, dé­
clara Tonnerre avec une révérence; si donc vous 
voulez... 

Mais ces paroles furent interrompues par un 
grognement de l'inconnu qui poursuivit rapide­
ment son chemin. 

Riant fort dans leur barbe les deux compères 
atteignirent sans autre incident leur logis. Mais 
Tonnerre, qui s'était retourné, avait vu le même 
individu faire demi-tour plus loin et revenir 
bientôt sur ses pas. 

—Un autre espion! remarqua-t-il. 
—11 faudra prévenir Mademoiselle Henriette, 

dit Alpaca. 
Sur ce. ils pénétrèrent dans leur nouvelle de­

meure et. l'instant d'après, ils mettaient Hen­
riette et Pierre au courant de leurs récentes a-
ventures. 

Mais lorsque le nom de Montjoie tomba de 
leurs lèvres, ce fut un bel éclat de rire que, en 
dépit de leur situation peu gaie, Henriette et 
Pierre firent entendre. 

Une heure ne s'était pas écoulée que nos deux 
pitres revenaient rue Saint-Denis chargés, cha­
cun, d'un paquet énorme. 

Comme ils approchaient de leur domicile, ils 
virent d'assez loin deux hommes se séparer brus­
quement et l'un d'eux s'avancer à leur ren­
contre. 

— Attention! dit Tonnerre. 
—On y est! répliqua Alpaca. 
Comme ils allaient croiser l'individu, celui-ci 

s'arrêta net pour demander en anglais: 
—Pouvez-vous me dire, messieurs, de quel cô­

té est la rue Ontario? 
—Hein!... Ontario?,., s'écria Tonnerre avec une 

surprise bien jouée et en regardant son compa­
gnon. 

—On en est loin! fit celui-ci. 
-—Loin... c'esl-à-dlre qu'il en est à cent milles. 
—Monsieur, reprit Alpaca comme avec regret, 

quand nous vous indiquerions le chemin à sui­
vre, vous n'y arriveriez pas ce soir. 

—Surtout, si vous avez fait le voeu d'y aller 
à pied, ajouta Tonnerre. 

—Ce qui vous prendrait, en tenant compte des 
repos, expliqua Alpaca, au moins quatre bonnes 
journées de marche, 

—Je vous conseillerais le chemin de fer, émit 
Tonnerre avec une sorte d'intérêt. 

—Ca va plus vite, assura Alpaca. 
—•Naturellement en prenant le convoi, expli­

qua Tonnerre. 
—Et ça va plus directement, ajouta Alpaca. 

Au dehors, l'homme qui avait accosté Tonner­
re et Alpaca avait remonté la rue, dépassé la 
maison de Mme Fafard et avait rejoint un 
autre individu qui l'attendait. Et cet homme, qui 
n'aurait pas manqué de causer une certaine é-
molion chez Alpaca et Tonnerre, était très bar­
bu do noir. Et dans ce personnage Henriette au­
rait reconnu sans peine l'homme qu'elle avait 
rencontré le soir où les plans et le modèle du 
Chasse-Torpille de Lebon avaient été volés, ce 
même homme brutal qui avait frappé la jeune 
fille dans cette maison inhabitée de la rue Dor-
chester, enfin, celui qui, de concert et avec l'ai­
de d'un autre malandrin qu'elle ne connaissait 
pas, l'avait jetée dans le fleuve du haut du Pont 
Victoria... c'est-à-dire Peter Parsons. 

—Eh bien? demanda Parsons d'une voix rude. 
—Ce sont les mêmes individus que vous m'avez 

signalés, deux espèces de fous... 
—Non, dit Parsons, ces deux individus ne sont 

pas fous. Seulement, ils jouent un rôle et il im­
porte de les surveiller. 

—Croyez-vous qu'ils soient mêlés à l'affaire de 
Lebon? 

—-Je le crois. 
—Mais Lebon? 
—Je jurerais qu'il est là-haut, répondit Par­

sons avec conviction et en regardant le premier 
étage de la maison de Mme Fafard. A tout ha­
sard, reprit-il, surveillez bien les gens qui entrent 
et qui sortent. Si Lebon sort, suivez-le. Avant 
une demi-heure je serai de retour avec mes 
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hommes. Et alors nous saurons bien la fin de 
la chanson. 

Sur cette conclusion. Parsons se dirigea du 
côté de la rue Sainte-Catherine. 

Resté seul, l'autre alla se poster sur le côté 
opposé de la rue. dans un endroit plus sombre. 

Vingt minutes s'écoulèrent. Puis l'individu vit 
une silhouette humaine sortir de la maison de 
Mme Fafard. gagner le trottoir et prendre la di­
rection de la rue Sainte-Catherine. 

L'individu s'élança aussitôt, traversa la chaus­
sée et courut sur les pas de celui qu'il put alors 
reconnaître pour un tout jeune homme. 

La minute suivante il abordait ce dernier di­
sant: 

—Pardon, monsieur. Voulez-vous avoir l'obli­
geance de me donner une allumette V En même 
temps il exhibait un bout de cigare éteint. 

Le jeune homme s'était arrêté, avait écouté 
l'homme avec attention et avait répondu d'une 
voix fraîche: 

—Avec plaisir, monsieur. 
I l fouilla sa poche de veste de laquelle il tira 

une jolie boite d'allumettes. 
A ce moment le visage du jeune homme se 

trouva nettement éclairée par une lampe élec­
trique toute proche. 

L'autre dévisagea curieusement le jeune in­
connu et ses traits manifestèrent de la surprise. 

Cet inconnu était, en effet, un tout jeune hom­
me. On eût douté qu'il dépassât vingt ans. Im­
berbe, le visage ovale et rosé, les lèvres rouges, 
les yeux noirs et brillants, c'était un jeune et 
très joli garçon. Et il était très chic dans un 
complet de nuance grise, avec chapeau melon 
noir, bien cravaté, ganté de gris et la canne à 
la main. C'était une élégance, quoi! Et l'es­
pion ne put que manifester une certaine ad­
miration. Tout de même il essaya de jouer au 
plus fin. 

—Tiens! tiens! fit-il tout à coup avec une fa­
miliarité qui parut surprendre fort l'élégant jeu­
ne homme, savez-vous qu'on se connaît, mon 
ami? 

—C'est possible, répondit le jeune homme avec 
un fin sourire. Mais il est fort possible aussi que 
vous me preniez pour un autre. Mais pour évi­
ter une erreur, qui pourrait vous être désagré­
able, voici ma carte, monsieur! 

—Et d'un beau porte-cartes en or, le jeune 
homme avait tiré et tendu un petit carré de 
carton. 

L'espion saisit la carte et lut, non sans la plus 
grande stupéfaction: 

William Benjamin, Jr. 

Broker — Chicago. 

Et il demeurait sans voix et comme médusé 
devant la carte d'affaires de l'Américain, quand 
un petit rire argentin et quelque peu narquois 
doucement égrené dans la nuit le tira de son 
saisissement. I l releva les yeux et vit l'étrange 
jeune homme s'éloigner d'un pas alerte en ba­
lançant avec une grâce incontestable sa légère 
canne. 

X V I I 

L ' A R R E S T A T I O N 

L'espion demeurait sans mouvement, comme 
hypnotise, et ses yeux ahuris rives sur la carte 
de William Benjamin. Il fut tiré de sa torpeur 
par les lumières éclatantes d'une auto qui vint 
stopper à dix verges environ. 

0e la machine quatre hommes descendirent et 
s'avancèrent, vivement, jusqu'à l'espion, à qui 
l'homme que nous avons reconnu tout à l'heure 
pour Peter Parsons demanda: 

— Y a-t-il du nouveau? 
—Oui. répondit l'espion. 
—Quoi donc? interrogea avidement Parsons. 
L'espion navra la scène qui venait de se pas­

ser entre lui et William Benjamin, Jr., dont U 
fit une esquisse. 

—Et voici la carte qu'il m'a remise, ajouta-t-11. 
Parsons prit vivement cette carte qu'il exami­

na avec attention. 
—William Benjamin, Jr., lut-il, Broker, Chi­

cago, Et il demeura pensif. 
Pendant quelques minutes le silence demeura 

entre ces cinq hommes. Puis, Parsons demanda 
encore: 

—Combien de temps ce William Benjamin est-
il demeuré dans la maison? 

—Je l'ignore, ne l'ayant pas vu entrer. 
—N'importe! fit brusquement Parsons avec 

humeur. D'ailleurs, je devine un peu de quoi il 
s'agit. 

Et se tournant vers les trois personnages des­
cendus avec lui de l'auto, il ajouta: 

—Messieurs, vous savez comme moi que Le-
bon est accusé d'avoir volé aux bureaux de Con­
rad et Dunton des plans qu'il leur avait ven­
dus; et ce vol il l'a fait avec le dessein de re­
vendre les mêmes plans à d'autres capitalistes 
Pour prouver cette hypothèse, voici précisément 
un banquier de Chicago qui vient, naturelle­
ment, de traiter de l'affaire avec Le bon. La 
chose est flagrante, Lebon est la, c'est sûr. Et 
c'est à vous à présent d'agir en conséquence et 
selon le mandat dont vous êtes porteurs. 

Vous êtes certain que Lebon est là? interra 
gea un agent qui paraissait douter fort de l'a-' 
sertlon de Parsons. 

—-Je suis certain que Pierre Lebon est cher 
lui en ce moment, affirma encore Parsons ayr" 
un air de conviction qui fit disparaître les dou­
tes de l'agent incrédule, Néanmoins, ajouta Par­
sons, Lebon se sait surveillé, et il se tient sur ses 
gardes, et si vous faites une fausse manœuvré 
quelconque, il vous échappera et échappera en 
même temps à la Justice. Et puis, il ne faudra 
pas oublier qu'il a près de lui deux hommes dan­
gereux... ces deux bouffons dont je vous al par­
lé. Vous devrez donc avoir l'oeil sur ces deux 
individus. Donc, si vous suivez bien le petit 
plan d'opération que Je vous ai tracé, 11 est cer­
tain que Lebon ne pourra vous échapper. 

—Soit, acquiesça l'agent qui semblait être le 
chef de l'escorte, à l'oeuvre! 
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Pendant que .sur la rue on préparait son ar­
restation, Pierre Lebon, tranquillement assis dans 
la berceuse de son cabinet de travail, fumait 
et causait avec Alpaca et Tonnerre. 

Le cabinet de travail possédait deux fenê­
tres, dont l'une, avec ses rideaux soigneusement 
tirés, donnait sur la rue Saint-Denis; l 'autre, 
sur un étroit passage qui reliait la rue à la cour 
d'arrière de la maison. Cette deuxième fenêtre, 
tout comme la première, était garnie de rideaux 
de serge bleue, seulement ces rideaux étaient 
entr 'ouverts sur le châssis. 

Au moment où nous entrons dans le cabinet 
de travail, nous trouvons nos trois amis ainsi 
placés: Alpaca tourne le dos à la fenêtre de la 
rue, Pierre Lebon à celle du passage, et Ton­
nerre, assis à quelques pas de Lebon et en face 
de lui, séparé qu'il en est par la table de tra­
vail, fait vis-à-vis à la fenêtre du passage. Or, 
tandis qu'Alpara narrai t certaines de ses vieil­
les aventures, et au moment où Pierre Lebon pa­
raissait vivement intéressé, car l'aventure racon­
tée par Alpaca avait un certain cachet de mystè­
re, Tonnerre fit un soubresaut sur son siège et ses 
yeux, manifestant une grande stupeur, demeu­
raient fixés sur la fenêtre du passage. 

Pierre et Alpaca, qui virent l 'attitude étrange 
de Tonnerre, tournèrent les yeux vers la fenê­
tre, mais sans nen voir d'étrange. 

—Que voyez-vous donc? interrogea Pierre Le­
bon. 

—Rien a présent, répondit Tonnerre. Mais j 'ai 
vu ou j 'ai cru voir quelque chose. 

—Quel était ce quelque chose, Maître Ton­
nerre? demanda Alpaca à son tour. 

—Une tête d'homme! 
—Etes-vous sûr de cela? demanda Pierre en 

pâlissant. 
—Sûr?.., répliqua Tonnerre, c'est-à-dire que 

j ' en donnerais ma propre tête au diable! Et cet­
te expression était pour Tonnerre le plus grand 
des serments peut-être. 

Pierre courut â la fenêtre. 
H souleva le châssis, pencha la tête en de­

hors et darda un regard perçant. L'obscurité 
profonde qui emplissait le passage ne pouvait 
lui permettre de voir quoi que ce fut. Il prêta 
l'oreille, dans l'espoir peut-être de saisir quel­
que bruit indicateur. Mais il n'entendit que les 
vagues rumeurs de la cité. Du passage son re-
gnrd se porta sur lu vue Haim-Dcnis vaguement 
éclairée à cet endroit. Il vit des promeneurs 
passer rapidement, et ce fut tout. 

—Rien! (tit-il en laissant retomber le ch&ssis. 
Il revint vers les deux compères qui l'avaient 

observé avec une certaine inquiétude, il sourit 
à Tonnerre et reprit : 

— 11 est possible qu'après les rencontres sin­
gulières que vous avez faites ce soir, votre es­
prit ait été l'objet d'une vision imaginaire. 

—•C'est possible, répliqua Tonnerre, et je sou­
haite de m'être trompe. 

A l ' instant mémo où Tonnerre achevait ces 
paroles on frappa dans la porte du cabinet. 

Pierre alla ouvrir. 
C'était Mme Fafard. 
Elle pénétra dans le cabinet sur la pointe des 

pieds» après avoir repoussé doucement la porte 
derrière elle. 

peinte à gros traits sur le visage de sa maîtres­
se de pension, et il demanda: 

—Qu'est-ce donc, Madame Fafard? 
—Monsieur Pierre, répondit la femme d'un* 

voix qui tremblait d'angoisse et de peur, il y a 
en bas trois hommes qui désirent vous parler. 
J 'a i eu beau répéter que vous étiez absent, ils 
ont insisté, affirmant que vous étiez dans votre 
cabinet, de travail, et ils ont menacé de m'ar rê-
ter, si je continuais à vouloir chercher à en­
traver les devoirs de la police. J 'ai répondu que 
si réellement vous étiez dans votre cabinet, c'est 
que je ne vous avais pas vu rentrer. Alors, dans 
l'espoir que vous pourriez échapper à ces hom­
mes, je leur ai demandé d'attendre une minute, 
pour venir voir, ai-je ajouté, si vraiment vous 
étiez revenu. Mais, je vous le dis, vous n'avez pas 
de temps à perdre. Qui sait même s'ils ne sur­
viendront pas tout à coup, bien qu'ils m'aient as­
suré qu'ils at tendraient mon retour. 

—Merci. Madame Fafard, répondit le jeune 
homme très ému. Je vous promets que je n'ou­
blierai jamais votre bon dévouement. 

—Vous voyez, dit Tonnerre, que je ne m'é­
tais pas trompé. Un individu de la police a dû, à 
l'aide d'une échelle, trrimper jusqu'à cette fenê­
tre. Et, naturellement, monsieur Pierre, vous 
avez été vu et reconnu. 

—Oui, oui, murmura l'inventeur en réfléchis­
sant. 

—Il est vrai aussi, ajouta Alpaca, que le temps 
n'est pas aux longues réflexions... il faut agir! 

—Avez-vous une idée? demanda Pierre. 
—Oui, une idée bien simple, répliqua Alpaea. 

Comme c'est à vous qu'on en veut, fuyez, voilà 
tout. 

—Idée simple, en effet, sourit le jeune homme. 
Seulement vous conviendrez qu'il m'est assez dif­
ficile de m'en aller par la porte de la rue. 

—C'est juste, approuva Tonnerre, a t tendu que 
cette porte doit être gardée. 

—Monsieur Pierre, intervint Mme Fafard, il 
y a la porte d'arrière qui donne, par la cuisine, 
sur la cour. De là vous pourriez t an t bien que 
mal parvenir jusqu'à la rue Sangulnet. 

—Merci encore, Madame Fafard, pour me faire 
penser à cette Issue. C'est en effet le meilleur 
chemin à prendre, et je vais suivre votre avis. 
Quant à vous, mes amis, ajouta le jeune homme 
en regardant Tonnerre et Alpaca, vous Infor­
merez Mademoiselle Henriette qu'avant demain 
ma t in Je lui aurai fait connaître m a retrai te . 
Ah! comme je bénis le ciel, acheva-t-il , qu'elle 
ne soit pas dans cette maison, car on n 'aurai t 
pas manqué de l 'arrêter aussi! 

Et Pierre courut à sa chambre pour y pren­
dre une valise afin d'y mettre le linge nécessai­
re pour le temps de son absence. Mais à la mi ­
nute même où il revenait de sa chambre avee 
la valise, une main rude frappait dans la porte 
du cabinet. 

—Trop tard!... gémit Mme Fafard. 
Pierre rejeta vivement sa valise dans la cham­

bre à coucher, et d'une voix ferme commanda à 
la femme qui vacillait d'épouvante: 

—Ouvrez, Madame Fafard! 
—Il n'y a pas d'autre alternative, prononça 

Alpaca sur un ton grave. 
Le jeune inventeur remarqua l 'inquiétude 
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—En tout cas, fit Tonnerre, soyez assuré. Mon­
sieur Pierre, que votre innocence sera bien vite 
reconnue. 

—Et quant à nous, ajouta Alpaca, soyez cer­
tain que nous ne rouillerons pas dans l'oisiveté, 
et avec Mademoiselle Henriette nous nous oc­
cuperons de vous. 

Déjà, la porte ouverte par Mme Pafard livrait 
passage à trois agents de police. L'un d'eux mar­
cha jusqu'à Pierre, tandis que les deux autres 
demeuraient avec une atitude résolue sur le seuil 
de la porte. 

—Monsieur Pierre Lebon, dit l'agent qui s'é­
tait approché du jeune homme, je suis porteur 
d'un mandat d'arrestation contre votre per­
sonne, le voici. 

Et il déployait une large feuille de papier frap­
pée du timbre de la loi. 

Mais Pierre d'un geste digne l'arrêta. 
—Inutile, dit-il, je sais qu'on m'accuse d'un 

vol dont je ne suis pas coupable. Je suis prêt à 
vous suivre, et je m'expliquerai devant un ma­
gistrat. 

L'agent s'inclina et remit son papier dans sa 
poche. 

Pierre serra les mains de ses deux amis, mur­
mura quelque paroles de consolation à Mme Fa-
fard qui pleurait silencieusement, et sortit de 
son cabinet suivi de près par les trois agents. 

L'instant d'après l'auto, que nous avons vue 
s'arrêter à quelques verges de la maison, descen­
dait la rue Saint-Denis en direction des quartiers 
généraux de la police à l'Hôtel de Ville. 

A quelques pas de la maison de Mme Pa­
fard, sur le côté opposé de la rue, deux hommes 
étaient demeurés en observation, dissimulés dans 
l'ombre. 

Lorsque l'auto emportant Pierre Lebon et ses 
trois gardes du corps se fût éloignée, l'un de ces 
hommes, qui n'était autre que Peter Parsonx, 
dit à l'autre: 

—Maintenant que cette affaire est terminée, 
voici les vingt dollars convenus pour vos servi­
ces. 

L'homme prit les billets de banque, les exa­
mina rapidement et les mit dans sa poche. 

—-A présent, ajouta Parsons, si vous désirez 
en gagner encore autant, vous n'avez qu'à re­
trouvez ce William Benjamin, et m'en prévenir 
par un message que vous laisserez rue Lagauche-
tlère, No. 126 D. 

—C'est entendu, consentit l'espion. Pas plus 
tard que demain soir, vous saurez où loge Wi l ­
liam Benjamin. 

Sur ces paroles, les deux hommes se séparè­
rent 

Dans le cabinet de travail de Pierre Lebon 
Alpaca et Tonnerre demeuraient confondus et 
abîmés dans de terribles pensées. 

Chacun d'eux se demandait à lui-même par 
quel moyen il aurait pu empêcher cette arresta­
tion, et tous deux s'en voulaient de n'avoir pas 
tenté une résistance quelconque qui aurait per­
mis à Pierre, dans la confusion qui se fût pro­
duite, de s'enfuir, quitte à être arrêtés eux-mê­
mes pour avoir mis entraves aux procédures de 
l'autorité policière. 

Longtemps ils demeurèrent ainsi, silencieux, 
sombres, farouches presque, sans même s'adres­
ser le moindre regard, tant ils avaient peur de 
s'accuser l'un l'autre de faiblesse. Leur ouie de­
meura sourde au bruit que fit la porte du cabi­
net en s'ouvrant tout à coup, et seule une voix 
bien connue les fit tressauter sur leurs sièges. 
Et cette voix, toute frémissante d'inquiétude, a-
vait dit : 

—Il est donc arrivé un malheur! 
—Hélas! mademoiselle Henriette... firent en 

même temps les deux compères d'une voix mor­
ne. 

Mademoiselle Henriette?... 
Mais Tonnerre et Alpaca étaient-ils devenus 

subitement tous? Car ce n'était pas Mlle Hen­
riette qui était là. debout et angoissée, mais un 
jeune homme, un joli garçon, plus joli avec la 
pâleur de son visage, et c'était ce môme jeune 
homme qui avait à l'espion de Peter Parsons, sur 
la rue, plus d'une heure avant, remis sa carte 
de visite... c'est-à-dire William Benjamin. 

Mais à la même minute, le chapeau melon et 
la canne allaient tomber sur un sofa, et si les 
cheveux noirs, soigneusement peignés, lissés et 
rejetés en arrière avaient été arrangée en bou­
dins, on aurait sans difficulté reconnu notre pe­
tite Canadienne.,. Henriette Brière. Oui, c'était 
bien Henriette qui jouait ainsi le rôle de William 
Benjamin, Jr. banquier de Chicago. 

Henriette, devinant aux mines abattues des 
deux amis, qu'un malheur était arrivé et devi­
nant aussi la nature de ce malheur .s'était lais­
sée choir sur un fauteuil. Elle voulut demander 
des détails, mais un violent accès de toux étouf­
fa ses paroles. 

—Mademoiselle, fit observer Alpaca cle sa voix 
profonde et grave, vous êtes peut-être sortie trop 
tôt après le bain glacé d'hier soir, car cette toux 
ne dit rien de bon. 

- -Oh! ce n'est rien, répondit Henriette en 
continuant à tousser. 

—Selon mon humble avis, mademoiselle, fit 
Tonnerre à son tour, vous avez bien fait de vous 
absenter; car si vous étiez demeurée ici, le mal­
heur qui nous atteint eût été double. 

—J'ai parlé inconsidérément, mademoiselle, se 
repentit aussitôt Alpaca, Maître Tonnerre à. rai­
son. 

Pierre a été arrêté, n'est-ce pas? put enfin dire 
Henriette. 

—Et en dépit de tout le dévouement que nous 
devons à Monsieur Lebon, dit Alpaca, nous n'a­
vons pu empêcher les agents de police de faire 
ce qu'ils appellent "leur devoir". 

—Comment la chose s'est-elle passée? 
—D'une façon aisée pour les agents, répondit 

Tonnerre avec humeur, car il y en avait une 
nuée autour de la maison, 11 y en avait partout... 
dans la rue, dans le passage de la cour, dans 
les fenêtres... H devait y en avoir sur le toit. 

Et Tonnerre narra la scène que nous connais­
sons. 

Henriette écouta ce récit attentivement sans 
laisser paraître le moindre signe de découra­
gement sur sa physionomie. Et quand Tonnerre 
eut terminé, elle dit simplement: 

—Le mal est fait, et c'est à nous qu'il appar­
tient de le réparer ou l'empêcher de s'aggTa-
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/ ve r . Mes amis, ajouta-t-clle avec: une expression 
d'énergie qui fit l'admiration des deux compè­
res, la tâche sera plus rude encore que je ne l'a­
vais pensée. C'est une bataille en règle que nous 
allons engager et que nous devons gagner à tout 
prix. Etcs-vous décidés? 

—Toujours! affirma Alpaca d'une voix ferme. 
—Plus que jamais! fit Tonnerre avec un ges­

te résolu. 
—C'est bien, dit Henriette, votre énergie re­

double ma confiance, clans lu cause que j 'ai en­
trepris de défendre. Maintenant, écoutez-moi 
bien attentivement. Demain, entre trois et qua­
tre heures de l'après-midi, vous vous rendrez 
à l'Ile Sainte-Hélène que vous traverserez. Vous 
dirigerez ensuite vos pas vers l'extrémité est de 
l'Ile dans un endroit désert de la rive. Une fois 
là, vous aurez l'oeil et l'oreille aux aguets. Vous 
entendrez la chute d'un corps à l'eau et, ce bruit 
guidant vos pas. vous découvrirez flottant sur 
l'eau le corps inerte d'une jeune fille... 

—Ho!,., s'écrièrent Alpaca et Tonnerre en sur­
sautant. 

—Et cette jeune fille, continua Henriette avec 
un sourire tranquille... ce sera mol! 

—Vous!... Et avec cette exclamation les deux 
amis s'enlreregardèrent avec une comique stu­
péfaction. 

—Mais rassurez-vous, ajouta Henriette en 
riant, je ne serai pas morte. 

— A la bonne heure! dit Alpaca en respirant 
bruyamment. 

—Cette façon de parler, mademoiselle, est plus 
en harmonie avec la courtoisie, ajouta Tonnerre 
en essuyant sa Tête chauve sur laquelle les pa­
roles d'Henriette avaient fait perler une sueur 
abondante. 

—Seulement, reprit Henriette, je serai inerte 
en une sorte de léthargie qui me donnera la ri­
gidité de la mort, et cette mort factice durera 
vingt-quatre heures ou moins. Donc, comme 
vous êtes de hardis nageurs, vous me tirerez du 
fleuve comme vous l'avez si héroïquement fait 
hier, et vous vous arrangerez ensuite pour me 
faire conduire à la morgue. Naturellement, vous 
ne me connaître/, pas: je serai pour vous une 
étrangère que le hasard seul vous aura fait dé­
couvrir. Voilà tout ce que vous aurez à faire. 
Quant au reste, ça regarde d'autres personnes 
qui seront prévenues en bon temps; et demain 
soir vous recevrez de moi de nouvelles instruc­
tions. Ainsi, puis-je compter que vous serez à 
111e Sainte-Hélène à l'heure dite et à l'endroit 
convenu? 

—Nous y serons, répondirent d'une seule voix 
les deux anciens pitres. 

X V I I I 

UNE PATRE D 'AMIS 

Sept heures du soir étaient sonnées. 
Au travers de la foule des voyageurs et des 

curieux et désoeuvrés qui encombraient les quais 
de la Gare Windsor, un Individu, gros et gras, 
la mine fleurie, tiré à quatre épingles et sur­
chargé de bagages, se fit difficilement jour, 
franchit l'une des grilles et gagna le convoi du 

Rutland sous pression, en destination de New-
York. 

L'employé à peau d'ébene. militairement cam­
pé près du marchepied du wagon-lits, s'empressa 
au-devant du gros homme, dont l'importance 
était fort évidente, et s'empara de ses baga­
ges. 

L'instant d'après le gros voyageur, qui n'était 
autre que ce brave Kuppmein, disparaissait dans 
le wagon. 

Or, en deçà des grilles et mêlés à la foule 
grouillante', deux individus avaient paru obser­
ver avec un intérêt intense le passage de Kupp­
mein que, d'un oeil ardent, ils avaient suivi 
jusqu'au convoi. 

L'un d'eux, de haute taille et de forte enco­
lure, ayant pour sommet une tête grotesque 
coiffée d'un large feutre y-ris, et vêtu d'un habit 
à carreaux noirs et blancs, se tenait adossé au 
mur de la gare. 

L'autre, mince et fluet, avec une figure pâle 
et maladive, la lèvre supérieure ornée d'une 
moustache noire aux pointes tournées en queue 
de cochonnet, semblait chercher à dissimuler 
sa présence derrière un groupe de voyageurs. 

Ces deux individus demeurèrent rivés à leur 
place respective jusqu'au départ du convoi de 
New York. Puis satisfaits et assurés, sans dou­
te, que leur homme était bel et bien parti, tous 
deux se mirent en mouvement pour quitter la 
gare. 

L'un, celui qui était demeuré adossé à la mu­
raille de l'édifice, se dirigea vers la sortie qui 
donnait sur la rue Dorchester; l'autre parut ga­
gner la salle générale, si bien que tous deux, 
la minute d'après, se croisaient inopinément, se 
dardaient un regard méfiant, puis s'arrêtaient 
brusquement avec ces deux noms prononcés à 
mi-voix: 

—Grossmarm!.,. 
—Pringer!... 

Puis deux mains, par formalité de rencontre 
plutôt que par amitié, se tendaient l'une vers 
l'autre et se serraient. 

Pendant que les deux hommes se posaient 
les questions d'usage en, pareille circonstances, 
une femme de noir vêtue et le visage complète­
ment caché sous une épaisse voilette, la tournu­
re élégante et jeune, passa près d'eux, les frô­
lant presque. En même temps, elle tourna la tête 
très légèrement vers les deux hommes, et en 
même temps aussi, sous l'épaisse voilette, deux 
regards d'acier s'illuminèrent. 

A dix pas plus loin la femme s'arrêta. Durant 
un moment, ses yeux demeurèrent attachés sur 
les deux associés, puis on aurait pu entendre ces 
paroles murmurées: 

—Grossmarm et Pringer... Que dois-je faire? 
Kuppmein est parti avec les plans du Chasse-
Torpille, mais il n'a pas le modèle. Et ce mo­
dèle, que j 'ai tenu en mes mains un moment... 
Le diable seul peut savoir où il est à cette heu­
re. 

Un rauque rugissement accompagna ces der­
niers mots, et la jeune femme poursuivit: 

—Enfin, Pierre Lebon et sa fiancée sont ac­
cusés du vol des plans et du modèle. I l y a cer-
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D o i s - j e r e t o u r n e r à New-York? . . . V a u t - i l m i e u x 
d e m e u r e r à M o n t r é a l q u e l q u e s j o u r s encore? . . . 

A c e t t e m i n u t e u n convo i e n t r a i t e n g a r e e t 
d é v e r s a i t u n e n u é e d e voyageu r s . 

Lia j e u n e f e m m e , q u e n o t r e l ec t eu r a a s s u r é ­
m e n t r e c o n n u e p o u r Miss J a n e , fu t p e n d a n t 
q u e l q u e s m i n u t e s e n t o u r é e , poussée, bousculée 
à d r o i t e e t à g a u c h e , si b i e n que, a p r è s c e t o u ­
r a g a n , e l le c o n s t a t a que G r o s s m a n n e t F r i n g e r 
a v a i e n t d i s p a r u . 

— A l l o n s ! rug i t - e l l e avec u n e s o u r d e éne rg i e , 
j e r e s t e ! 

E t el le q u i t t a l a g a r e e n p r o n o n ç a n t ces p a ­
ro les à voix bas se : 

—L'én igme . . . es t r u e Metcalf! . . . 

F r i n g e r e t G r o s s m a n n a v a i e n t q u i t t é la g a r e e t 
d i r i g é l e u r s p a s ve r s le S q u a r e D o m i n i o n . L à . 
c o n f o r t a b l e m e n t ass i s s u r u n b a n c , G r o s s m a n n 
a v a i t a l l u m é sa pipe , e t F r i n g e r , avec u n s o u r i r e 
i r o n i q u e p l i s s a n t se s l èv res minces , a v a i t e n t a ­
m é la c o n v e r s a t i o n . 

— A i n s i d o n c , m o n c h e r G r o s s m a n n , n o u s s o m ­
m e s a l l é s o u h a i t e r le b o n voyage à n o t r e c h e r 
a m i K u p p m e i n ? 

—Moi? . . . g r o g n a G r o s s m a n n avec u n r e g a r d 
m a u v a i s d u côté d e s o n associé, J a m a i s d e l a 
v ie ! S a v a i s - j e s e u l e m e n t q u e K u p p m e i n p a r t a i t 
e n v o y a g e ? Mais d u m o m e n t que t u m ' e n i n ­
f o r m e s , j ' i m a g i n e q u e c 'es t t o i p l u t ô t q u i l u t a s 
s o u h a i t é b o n voyage . 

U n r i c a n e m e n t m o q u e u r r o u l a s u r les lèvres 
d e F r i n g e r , qui r e p r i t a u s s i t ô t s u r u n t o n s é ­
r i e u x : 

— E c o u t e , G r o s s m a n n , ce j e u de c o l i n - m a i l l a r d 
q u e n o u s j o u o n s n e p e u t n o u s a c q u é r i r a u c u n 
b é n é f i c e : j o u o n s à j e u o u v e r t , v e u x - t u ? 

— Q u e v e u x - t u d i r e ? d e m a n d a G r o s s m a n n s u r 
u n t o n r o g u e e t d é f i a n t . 

— C e c i : t u n ' a s p a s s o u h a i t é le b o n voyage à 
K u p p m e i n , p a r c e q u e t u h a i s t r o p K u p p m e i n 
p o u r l u i f a i r e si b o n s s o u h a i t s , e t t u h a i s K u p p ­
m e i n d e p u i s que R u t t e n lu i a d o n n é l ' a u t o r i t é 
s u r t o i c o m m e s u r m o i . M a i s tu h a i s K u p p m e i n 
s u r t o u t d e p u i s h i e r a u soir , e t t u le h a i s à c a u s e 
d e c e t t e ba l l e qu ' i l t ' a logée d a n s le v e n t r e , e t 
t u l e h a i s d o u b l e m e n t p a r c e que le m ê m e K u p p ­
m e i n a a l o u r d i t o n v e n t r e d ' a b o r d p o u r s o u ­
l a g e r e n s u i t e ton gousse t . 

— E h b i e n ? g r o n d a G r o s s m a n n . 
— E h b i e n ! je m e d e m a n d e à p r é s e n t c o m ­

m e n t , p a r D ieu où p a r D i a b l e , t u t ' e s s i t ô t t i r é 
d e ce c o u p de revo lver . P u i s Je m e pose c e t t e 
q u e s t i o n : Q u ' e s t - c e q u e G r o s s m a n n v a f a i r e 
d e K u p p m e i n que , p o u r m a m o d e s t e p a r t , j e 
s e r a i s f r i a n d d ' é t r i p e r ? 

G r o s s m a n t i r a d e s a p i p e u n e bouffée é n o r ­
m e qu ' i l souff la r u d e m e n t d a n s l ' espace e t d i t : 

— A t a p r e m i è r e q u e s t i o n j e r é p o n d s p a r cec i : 
l a ba l l e q u e K u p p m e i n m ' a f a i t a v a l e r p a r le 
v e n t r e , j e l 'a i f a i t e x t i r p e r , voilà t o u t . C a r ce 
n ' e s t p a s d ' u n e ba l l e q u ' o n se d é b a r r a s s e d e 
G r o s s m a n n , il en f a u t v i n g t a u m o i n s e t encore . 
E t j e r é p o n d s à t a s e c o n d e ques t ion p a r cec i : 
j ' a i m o n i d é e . 

— A h ! a h ! fit s i m p l e m e n t P r i n g e r . 
L e s i l e n c e s ' é t ab l i t e n t r e les d e u x associés , 

c h a c u n d ' e u x p a r a i s s a n t c h e r c h e r à s a i s i r l a p e n ­
sée de l ' a u t r e , L a n u i t v e n a i t r a p i d e m e n t , l a 
c i t é s ' i l lumina i t . U n e b r i s e d u sud , f r a î c h e e t 
p a r f u m é e , fa isa i t b r u i r e le feui l lage n a i s s a n t . L à , 
d a n s ce p a r c o\1 l ' o m b r e é t a i t à p e i n e t r o u b l é e 
p a r les l a m p e s é l ec t r iques posées d e lo in e n loin, 
la n a t u r e revêta i t u n c h a r m e q u ' o n n e p o u v a i t 
t r o u v e r d a n s les r u e s a n i m é e s e t b r u y a n t e s . C e t ­
te n a t u r e p o r t a i t à l a jo ie e t à la s é r é n i t é , e t c e ­
p e n d a n t il y a v a i t l à d e u x h o m m e s d é v o r é s p a r 
les soucis e t la h a i n e . G r o s s m a n n f u m a i t s a p i ­
p e à g rosses bouffées , les r e g a r d s p e r d u s p a r m i 
les a r b r e s du p a r e . F r i n g e r f ronça i t le sourc i l 
e t ses d o i g t s n e r v e u x r e c r o q u e v i l l a i e n t d a v a n t a -
ges les p o i n t e s d e s a m o u s t a c h e p o s t i c h e . D e 
t e m p s à a u t r e il g l i ssa i t s u r la face g r o s t e s q u e 
e t n i a i se de son c o m p a g n o n u n r e g a r d s o u r n o i s 
e t p r o f o n d . 

Enf in , 11 r e p r i t : 
—Cette idée. G r o s s m a n n . que tu d i s a v o i r a u 

s u j e t de K u p p m e i n . n e p o u r r a i s - t u p a s m ' e n f a i ­
r e p a r t ? C a r moi a u s s i Je h a i s K u p p m e i n e t v e u x 
m ' e n v e n g e r ! 

— T i e n s ! t i ens ! r i c a n a G r o s s m a n n ,et p o u r ­
quo i d o n c h a i s - t u K u p p m e i n , F r i n g e r ? 

—Pourquo i ? . . . J ' a i m o n idée , m o i a u s s i . M a i s 
t u n ' a s q u ' à m e d i r e la t i e n n e p o u r q u e j e t e 
fasse c o n n a î t r e l a m i e n n e e n s u i t e . 

— N o n , r é p l i q u a r u d e m e n t G r o s s m a n n . D e p u i s 
h i e r , j e m é d i t e s u r cec i : l a me i l l eu re c o n f i a n c e 
e s t celle q u ' o n se r é s e r v e à s o i - m ê m e ! 

— T u t e défies d o n c d e m o l ? 
— S a n s m e déf ier d ' a u t r u i , il m ' e s t b i en p e r ­

m i s , j e s u p p o s e , d e n e m e f ier qu ' à m o l - m ê m e . 
— A p r è s tou t , c 'est t o n a f f a i r e , r e p a r t i t F r i n g e r 

avec u n e ind i f f é rence a f fec tée . S e u l e m e n t , u n e 
c h o s e c e r t a i n e , c 'est q u e p o u r te v e n g e r d e K u p p ­
m e i n 11 e s t t rop t a r d m a i n t e n a n t . 

— T r o p t a rd? . . . Al lonc d o n c , J'ai m o n idée , t e 
d i s - j e . 

—Soi t , t u a s t o n idée . M a i s K u p p m e i n à la 
s i e n n e auss i , e t avec s o n idée il a t e s v i n g t m i l l e 
d o l l a r s , p l u s les p l a n s d u C h a s s e - T o r p i l l e , p l u s 
le m o d è l e , e t t o u t c e l a a d d i t i o n n é d o n n e à 
K u p p m e i n u n m a g n i f i q u e r é s u l t a t : c ' e s t - à - d i r e 
u n e l a r g e r é c o m p e n s e , u n e m o n t é e e n g r a d e , d e s 
p e t i t s so ins , u n a v e n i r a s s u r é , quo i ! E t to i , que l 
r é s u l t a t a s - t u ? 

— D ' a b o r d , F r i n g e r , t u c o m m e t s u n e e r r e u r : 
ou i , K u p p m e i n m ' a vo lé v i n g t mi l l e d o l l a r s q u i 
n ' é t a l e n t n i à m o i n i à lu i , e t p u i s 11 a a c h e t é 
les p lans . . . m a i s le m o d è l e , l u i ? 

—Le modèle! . . . r é p é t a F r i n g e r avec cu r io s i t é , 
— O u i , le modèle . . . il n e l 'a pas , e t voi là t o n 

e r r e u r . 
— A h b a h ! p r o f é r a F r i n g e r t e r r i b l e m e n t é m u 

p a r ces d e r n i è r e s p a r o l e s d e s o n associé . C a r c ' e s t 
ce m o d è l e que F r i n g e r v o u l a i t à tous p r i x r e -
t r a v e r , e t F r i n g e r , q u i . n e c r o y a i t n i à d i e u n i 
à d iab le , e û t t o u t v o u é a u h a s a r d . I l s ' é t a i t d i t : 
—Si , p a r h a s a r d , ce n ' e s t p a s Miss J a n e q u i a le 
modèle . . . e t si, p a r h a s a r d , c 'es t G r o s s m a n n ? . , . 
O u i , a jou ta - t -11 , s i c e t t e fois le h a s a r d s ' a p p e ­
l a i t s i m p l e m e n t G r o s s m a n n ? . . , 

E t p o u r c e t t e fols , d u m o i n s , l e h a s a r d r a p ­
p r o c h a i t F r i n g e r s i n g u l i è r e m e n t d é l a Vér i t é : 
c ' e s t - à - d i r e que G r o s s m a n n , d e p u i s l e m a t i n , 
c o m m e o n l e sa i t , é t a i t le f o r t u n é p o s s e s s e u r d u 
m e r v e i l l e u x modè le . 
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Grossmann, cependant, reprenait avec un 
sourire narquois: 

-—Ensuite, monsieur Fringer, laissez-moi vous 
assurer que le capitaine va chanter haut en ap­
prenant que Kuppmein n'a pu acquérir le mo­
dèle; car les seuls plans pour Ruttcn ne signi­
fient presque rien, de sorte que,. . 

—De sorte que... répéta Frlnger en dressant 
l'oreille. 

—Que Kuppmein aura à recracher les vingt 
mille, sans compter la disgrâce qui va l'attein­
dre. Après quoi, observe bien, Fringer, que je 
surviens au moment opportun et que le reste 
me regarde! Vois-tu ça d'ici? 

—Oui, oui, je vois bien du mystère dans tes 
idées, bien qu'au fond j ' y découvre du rationnel. 
Mais, avoue que pour l'instant ça n'avance ni 
tes affaires ni les miennes. Alors, sais-tu à quoi 
j 'ai pensé? 

— A quoi donc? 
—J'avais pensé à ceci: que si nous nous unis­

sions tous les deux pour nous emparer de ce 
modèle, peut-être que... 

—Al i ! ah! Interrompit Grossmann avec un 
gras rire benêt, saurais-tu où prendre ce mo­
dèle, par hasard? 

—Moi?... Non. Mais je connais la personne qui 
peut nous guider là où il se trouve! 

En môme temps que ces paroles Pringer lan­
çait un coup d'oeil perçant à Grossmann sur la 
figure duquel il surprit une légère altération. 
Et de suite un soupçon agita son esprit tour­
menté. 

—Cette personne... balbutia Grossmann entre 
deux fortes bouffées, sais-tu son nom au moins? 

--Je le sais, répondit Pringer avec une convic­
tion qui souleva une intense émotion au coeur 
de Grossmann. 

—Ah! ah!... souffla rudement celui-ci. Et d'u­
ne voix mal assurée il demanda : 

—Alors, ce nom... tu peux me le dire? 
—Oui, La personne dont je parle, articula len­

tement Fringer en dardant ses regards de lynx 
dans les yeux troublés de son interlocuteur, s'ap­
pelle Grossmann ! 

Depuis une minute Grossmann s'attendait un 
peu à cette réponse, et néanmoins il tressaillit, 
violemment, pour ensuite demeurer silencieux, 
les regards stupides d'hébétement attachés sur 
la fleure narquoise du Pringer. 

—Hé! hé! lie!... papa Grossmann, ricana, 
Frlnger, vous apprenez à la fin qu'on n'est pas 
si bête qu'on on a l'air! 

Mais Grossmann en un clin d'oeil put rat-
trapper son air niais et demander: 

--Alors, tu jx-nserals, par exemple, que j 'ai 
le modèle? 

—Je penserais tout au moins que tu sais où 
fourrer la main pour le faire suivre. 

Ces paroles amenèrent une éclalrcle sur la f i ­
gure sombre dé Grossmann, I l parut méditer 
an instant, puis d'une voix basse reprit: 

—Eh bien! oui, Fringer, je l'avoue à la fin: 
je sais où domicilie le fameux modèle! 

•—Vous allez nous apprendre son numéro, mon 
oncle? gouailla Frlnger, 

—Non... Mais si tu as le moyen de l'écouler 
avec de bons bénéfices pour nous deux... 

—Alors? 

—Je me charge de déloger le modèle. 
—Eh bien! j'ai le moyen. 
—Combien ça peut-il rapporter? 
—De huit à dix mille! 
—Quelle serait ma part? 
—La moitié donc. C'est assez et c'est justice. 

Et puis, à quoi bon le modèle sans l'acheteur? 
—Soit. Maintenant écoute, dit Grossmann en 

revenant à son accent de dogue qui grogne, je 
sais où gîte le modèle, et j 'ai un moyen facile 
de m'en emparer. A deux, comme tu sais, dans 
ces sortes d'opérations, il y aurait gros risque 
d'échouer, et je préfère agir seul de ce côté. 
Mais toi, de ton côté, tu n'as qu'à préparer 
l'homme et ses billets de banque, puis nous fixe­
rons l'heure et le lieu pour conclure le marché. 
Que dis-tu de ça, Fringer? 

—Je dis que c'est compris, et, d'ici deux ou 
trois jours, j'aurai mon homme tout prêt ainsi 
que ses billets. 

—Et moi, d'ici deux ou trois jours, j'aurai le 
modèle. 

—Où et quand te reverrai-je en ce cas? de­
manda Fringer. 

Grossmann réfléchit une minute, puis: 
—Aujourd'hui, dit-il, c'est mercredi... Eh bien! 

fixons le premier rendez-vous pour samedi soir. 
—Où? 
—Mettons le Palace Café. 
—C'est bon, j 'y serai à huit heures précises. 
—J'y serai aussi. 
Sur cette entente, les deux coquins se sépa­

rèrent. 

XIX 
L A CADAVRE D 'HENRIETTE. 

Le lendemain de ce jour, vers trois heures de 
relevée, parmi la foule riante surchargeant "Le 
Saint-Laurent", petit bateau-passeur qui faisait 
navette entre Montréal et l'île Sainte-Hélène, on 
pouvait reconnaître, mais assez difficilement, nos 
deux amis, Tonnerre et Alpaca. 

Nous disons, "assez difficilement", parce que 
les deux gaillards étaient d'extérieur tout à fait 
métamorphosés. Le chapeau melon cassé, fran­
gé, et la redingote roussie, fripée, de l'un — le 
feutre jauni, le veston défoncé et le pantalon 
effiloché de l'autre... bref, les haillons de nos 
deux compères avaient été remplacés par des 
vêtement flambant neufs, pressés, étirés, ajus­
tés. Alpaca, ce jour-là, avait sa haute taille bien 
serrée dans une jolie redingote de serge noire 
tombant sur le mollet des jambes, lesquelles s'en­
fournaient dans un beau pantalon à rayures gri­
ses et noires, dont l'extrémité reposait sur une 
bottine élégante. N'oublions pas que la barbe en 
pointe et les cheveux avaient été refraîchis, et 
qu'un beau melon de la dernière mise du jour 
rayonnait sur le tout. 

Quant à Tonnerre, un superbe feutre dit "Co-
Iumbla" se campait fièrement sur son oreille 
gauche, et sa personne était confortablement 
mise dans un magnifique complet de ville d'un 
beau brun foncé qui lui seyait à ravir. 

Debout à l'avant du petit navire, les deux 
compères demeuraient silencieux, graves et so­
lennels, jetant sur les groupes joyeux qui les 
enveloppaient en regard de dédaigneuse indif­
férence, 
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L a traversée dura quelques minutes. Lorsque 
le bateau eut stoppé au quai de l'Ile, pour la 
première fols alors depuis le départ de Mont­
réal Alpaca rompit le silence. 

—Maître Tonnerre, dit-il de sa voix posée et 
grave, il va s'agir maintenant de nous bien re­
mémorer les instructions de Mademoiselle Hen­
riette. 

—Maître Alpaca, répondit Tonnerre, j ' a i en­
core à ma mémoire les paroles "textuelles' ' de 
Mademoiselle Henriette. 

—Fort bien. De la sorte nous ne pourrons com­
mettre d'erreur ou omission. Rappelez-moi donc 
ces paroles, s 'il-vous-plaît, 

—Quoi! vous avez déjà oublié? s'écria Ton­
nerre avec une surprise moqueuse. 

—Moi, pas du tout. Elles sont là "textuelle­
ment" gravées, ajouta Alpaca en frappant son 
front. 

—Alors, pourquoi me demandez-vous de vous 
les rappeler? 

—Simplement pour m'assurer que vous m'a­
vez dit la vérité 

—Soit, cher Maître. Je ne vous ferai pas l'in­
jure, moi, de douter de vos paroles. Voici ce qu'a 
dit Mademoiselle Henriette: "Demain—c'est-à-
dire aujourd'hui—entre trois et quatre heures 
vous vous rendrez à l'Ile Sainte-Hélène que vous 
traverserez. Vous dirigerez ensuite vas pas vers 
l 'extrémité est de l'Ile et atteindrez un endroit 
peu fréquenté tout près de la rive. Une fois là, 
vous aurez l'oeil et les oreilles aux aguets. Vous 
entendrez bientôt la chute d'un corps à l'eau, et, 
ce bruit guidant vos pas, vous verrez flotter le 
corps inerte d'une jeune fille... e t cette jeune 
fille, ce sera moi!" 

Lorsque Tonnerre eût achevé cette citation, 
il demanda avec orgueil: 

—Ai- j e seulement manqué un iota, Maître 
Alpaça? 

—Non, Maître Tonnerre, pas le moindre, et je 
rends hommages à votre merveilleuse mémoire. 
En avan t donc! 

—En avant! répéta Tonnerre au moment où 
tous deux touchaient le sol de l'Ile. 

Précédons les deux compères à l 'endroit où 
ils avaient reçu ordre de se rendre. 

Dans l'épaisseur d'un bouquet de saules et de 
peupliers aux feuilles naissantes, et à deux pas 
des eaux à peine moutonneuses du fleuve, Hen­
riette Brière, notre petite canadienne, se tient 
debout, attentive aux bruits divers qui se réper­
cutent par éehos incertains dans les bois de 
l 'Ile. 

Elle porte le costume noir de Pavant-veille, et 
ce costume, séché et repassé, a repris son ap­
parence ordinaire. 

M a i s le visage de la jeune fille est très pâle, 
et ses yeux, lorsqu'ils se fixent sur les eaux cla-
poteuses à ses pieds, sont sillonnés pa r dés lueurs 
d'inquiétude. 

Certes, sur le point d'exécuter un projet hardi 
et aventureux, il est facile de concevoir que, en 
dépit de toute sa bravoure, la petite canadienne 
éprouve une étrange sensation. Elle est prise, 
peut-être, de cette espèce d'éblouissement qui 
tourbillonne soudain dans l'esprit de celui qui se 

prépare nu suicide, Ou bien, comme ceux qui 
vont affronter la mort sur les champs de ba­
taille, incertaine de l'issue, Henriette subit tout 
à coup l'angoisse de l 'appréhension. Elle ressem­
ble à celui qui, penché sur le bord d'un abîme, 
sent le vertige qui l 'entraîne. Mais la jeune fille 
se raidit, elle dompte l'éblouissement, le vertige, 
sinon la peur. 

Et. lorsque tout à coup des branches craquent 
sons des pas qui s 'approchent avec précautions, 
lorsque deux silhouettes d'hommes se profilent ft, 
travers les arbres, quand elle reconnaît Alpaca 
et Tonnerre promenant autour d'eux des regards 
scrutateurs et inquiets, Henriette sourit et un 
lontï soupir d'allè'.rement Ronfle sa poitrine. 

Et alors elle élève sa main droite qu'elle avait 
comme précieusement fermée jusque là, elle 
l'ouvre lentement, et dans le creux de cette pe­
tite main apparaît quelque chose de noir ayant 
la forme d'une fève. Au môme moment la jeune 
fille murmure en tenant ses yeux fixés sur cette 
fève: 

Je n'ai qu'à avaler cette pastille composée 
d'un puissant narcotique, et la minute suivante 
je vivrai dans une sorte de mort de laquelle je 
ne sortirai qu'au bout de vingt-quatre heures 
environ. Je ne cours que le risque de me noyer 
au cas où ces deux braves, qui me cherchent dé­
jà, n'arriveraient pas à tcjnps à mon secours. 
Mais qu'importe!... Il faut que je prenne ce ris­
que! Il faut que dès demain on apprenne que 
le cadavre d'Henriette Brière a été retiré des 
ondes du fleuve Saint -Laurent! Allons, à la grâce 
de Dieu! 

Elle se rnpprooha de l'eau, très profonde à 
cet endroit, elle posa ses pieds sur une roche qui 
ressemblait à un bloc d'ivoire, et d'un geste ra-
pire porta la pastille à sa bouche. 

Pendant une demi-minute elle demeura immo­
bile, les lèvres serrées, les regards fixes, la res­
piration suspendue, comme si elle eût prêté tou­
te son attention sur l 'effet mystérieux et terri­
ble à la fois qu'elle attendait. Puis soudain ses 
paupières se mirent à papilloter, sa figure de­
vint plus pftle, ses traits se crispèrent, un fris­
son violent l 'agita tout entière. Puis elle ferma 
les yeux, murmura à Dieu une courte prière, 
et ses bras se tendirent en avant comme pour 
se protéger contre une chute. Un ra lcment roula 
entre ses lèvres devenues très blanches, elle os­
cilla légèrement, puis avec lourdeurs sa tête s'in­
cl ina sur sa poitrine, et, enfin, elle s'écroula dans 
la nappe d'eau à ses pieds. 

Une pluie de goutelettes d'eau crépita,., et l a 
minute d'après le courant du fleuve balottait et 
emportai t un corps inanimé. 

A vingt pas de là, Alpaca et Tonnerre avalent 
entendu. 

—Avez-vous saisi. Maître Tonnerre? 
—Oui, Maître Alpaca , c'est elle, pas de doute! 
— A l'oeuvre donc, commanda Alpaca. 
A l'instant les deux amis se mirent à enlever 

leurs habits. Naturellement, ils s'étaient enten­
dus pour ne pas gâter de si beaux vêtement» 
tout f lambant neufs. Mais cette opération ne 
leur prit qu'une minute, et, cette minute écoulée, 
les deux gaillards demi-nus, se Jetaient dans le 
neuve et nageaient avec vigueur vers le corps 
d'Henriette, 
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C e fu t j e u d ' e n f a n t p o u r les d e u x I n t r é p i d e s 
n a g e u r s . . . C inq m i n u t e s n e s ' é t a i en t p a s écou­
lées qu ' i l s r a m e n a i e n t s u r le r ivage le c o r p s d e 
l a j e u n e fille. 

—El le e s t m o r t e p o u r s û r ! é m i t T o n n e r r e avec 
I n q u i é t u d e . 

— l é t h a r g i e , M a î t r e T o n n e r r e I p r o n o n ç a l a c o ­
n i q u e m e n t Alpaca. O u si v o u s préférez , a j o u t a - t -
11 d e s a voix g rave . C o m a , Cata leps ie . . . bref, t o u t 
ce q u i r e s semble à la m o r t e t qui , c e p e n d a n t , 
n ' e s t p a s la m o r t ! Mol, a c h e v a - t - i l avec u n e 
conv ic t ion i n é b r a n l a b l e , j e crois en M a d e m o i s e l l e 
H e n r i e t t e 1 

•—Je v e u x b ien que vous disiez v ra i , c h e r 
M a î t r e ! s o u p i r a T o n n e r r e peu c o n v a i n c u . 

Les d e u x a m i s s ' é t a i e n t v ê t u s en q u e l q u e s i n s ­
t a n t s . 

—A p r é s e n t , d i t A lpaca , il nous r e s t e à e x é ­
c u t e r la d e r n i è r e p a r t i e des i n s t r u c t i o n s d e M a ­
demoi se l l e H e n r i e t t e . 

—A la m o r g u e d o n c ! s 'écr ia T o n n e r r e . 
— A u b a t e a u d ' a b o r d ! rec t i f i a A l p a c a . 
U n e h e u r e e n v i r o n a p r è s l ' Inc ident , le co rps 

d e l a j e u n e fille reposait à l a m o r g u e r u e N o t r e -
D a m e . 

ho l e n d e m a i n , les j o u r n a u x a n n o n ç a i e n t que 
le c a d a v r e d 'une j e u n e fille ava i t é t é r e p ê c h é 
p r è s d e l ' I le S a i n t e - H é l è n e p a r d e u x I n c o n n u s . 
Us a j o u t a i e n t que l a m o r t s e m b l a i t d a t e r de 
q u e l q u e s Jours , q u e l ' i d e n t i t é d e c e t t e j e u n e fille 
n ' a v a i t p u ê t r e é t a b l i e e n c o r e , e t i ls d o n n a i e n t 
u n e d e s c r i p t i o n d e l a n o y é e . 

O r , ce m ô m e Jour , ve r s d i x h e u r e s d e l a m a ­
t i n é e , u n v ie i l la rd a r r i v a i t p r é c i p i t a m m e n t à l a 
M o r g u e , d i s a i t s ' appe l e r A n t o i n e B r i è r e . c u l t i ­
v a t e u r à S a i n t - F é l i x d e J o l i e t t e , qu ' i l é t a i t v e ­
n u , l a vei l le , r e n d r e v i s i t e à s a fille d o n t il a v a i t 
a p p r i s l a d i s p a r i t i o n m y s t é r i e u s e , e t q u ' e n f i n , 
p a r le s i g n a l e m e n t f o u r n i p a r u n J o u r n a l , 11 
c r o y a i t t r o u v e r s a fille à l a M o r g u e . 

I i ' h o m m e f u t c o n d u i t à l a sa l le d e s c a d a v r e s . 
E n a p e r c e v a n t le c o r p s i n a n i m é d ' H e n r i e t t e , 

l e v i e i l l a rd t o m b a à g e n o u x e t se m i t à p l e u ­
r e r . 

E t voici ce que d i s a i e n t les j o u r n a u x d u s o i r : 
N o u s s o m m e s i n f o r m é s q u e le c a d a v r e d e l a 

j e u n e fille r e p ê c h é h i e r à l 'I le S a i n t e - H é l è n e 
a é t é i den t i f i é ce m a t i n . C e t t e j e u n e fil le s ' a p ­
p e l a i t H e n r i e t t e B r i è r e . E l le é t a i t e m p l o y é e a u x 
b u r e a u x d e s i n g é n i e u r s - f a b r i c a n t s C o n r a d e t 
D u n t o n . O n croi t à u n su ic ide . Son p è r e , A n t o i n e 
B r i è r o , c u l t i v a t e u r d e S a i n t - F é l i x , c o m t é d e J u ­
l i e t t e , v e n u à M o n t r é a l p o u r r e n d r e v i s i t e à s a 
fUle, a r e t r o u v é ce l le-c i s u r les da l l es d e l a M o r ­
g u e . L e m a l h e u r e u x p è r e a é t é a u t o r i s é à e m ­
m e n e r l e c o r p s à S a i n t - F é l i x où a u r a l ieu l ' i n ­
h u m a t i o n . 

C o ï n c i d e n c e c u r i e u s e : s u r les m ê m e s j o u r n a u x 
o n p o u v a i t l i r e d a n s les n o t e s sociales : 

M r . W i l l i a m B e n j a m i n , J r „ b a n q u i e r d e C h i ­
c a g o , e s t d a n s la M é t r o p o l e p o u r a f f a i r e s e t loge 
a u C o r o n a . 

L e m ê m e soir n o u s r e t r o u v o n s A l p a c a e t T o n ­
n e r r e d a n s leur c h a m b r e , r u e S a i n t - D e n i s . I l s 
o n t lu les fa i t s d i v e r s q u e n o u s v e n o n s d e r e ­
p r o d u i r e e t se c o m m u n i q u e n t l eu r s i m p r e s s i o n s . 

— C ' e s t égal , d i s a i t T o n n e r r e avec u n e e x p r e s ­
s i on d e d o u t e s u r s a f i gu re r u b i c o n d e , j e c r o i r a i 
à s a l é t h a r g i e à M a d e m o i s e l l e H e n r i e t t e q u e 
q u a n d j e l 'en a u r a i vue r e v e n i r ! 

— I n c r é d u l e ! r e p r o c h a s é v è r e m e n t A l p a c a . T r i ­
p le T h o m a s , a j o u t a - t - i l , e s t - c e que ces l i g n e s r e ­
l a t i ve s à W i l l i a m B e n j a m i n n e s u f f i s e n t p a s à 
vous c o n v a i n c r e ? 

T o n n e r r e secoua l a t ê t e . 
— E t p o u r q u o i n ' ê t e s - v o u s pas e n c o r e c o n v a i n ­

c u ? d e m a n d a A l p a c a q u i f in i ssa i t p a r d e v e n i r 
l u i - m ê m e t o u t auss i i n c r é d u l e que s o n c a m a r a ­
de . 

—-Parce que c e t t e n o t e d e j o u r n a l q u e vous 
a p p o r t e z c o m m e p r e u v e i r r é f u t a b l e d e v o t r e a r ­
g u m e n t a t i o n , c h e r M a î t r e , a é té r é d i g é e e t e n ­
voyée p a r M a d e m o i s e l l e H e n r i e t t e e l l e - m ê m e a -
v a n t s o n af fa i re d e l ' I le , c 'es t év iden t . . . D o n c , 
h i e r e l le vivai t , a u j o u r d ' h u i elle e s t m o r t e ! E t 
si vous pouvez m e s o r t i r d e là, c h e r M a î t r e , 
j ' e m b r a s s e à p le ine b o u c h e vo t r e b a r b e . 

A l p a c a a l l a i t r é p l i q u e r , q u a n d u n h e u r t l ége r 
se fi t d a n s l a p o r t e . M a d a m e F a f a r d e n t r a . 

— C ' e s t u n e l e t t r e q u ' o n a p p o r t e p o u r M o n s i e u r 
A l p a c a , a n n o n ç a - t - e l l e . 

— M e r c i , m a d a m e , d i t A l p a c a e n p r e n a n t l a 
l e t t r e . 

L a m a î t r e s s e d u logis s e r e t i r a a u s s i t ô t . P u i s 
A l p a c a b r i s a l ' enve loppe e t e n t i r a d e u x feu i l l es 
d e p a p i e r t o u t e s c o u v e r t e s d ' u n e é c r i t u r e f i n e e t 
s e r r é e . 

P e n d a n t quinze m i n u t e s A lpaca d e m e u r a a b ­
s o r b é p a r l a l e c t u r e de c e t t e l e t t r e . T o n n e r r e 
é p i a i t a v e c u n e a r d e n t e cu r ios i t é les i m p r e s ­
s i o n s q u e ce t t e l e t t r e p o u r r a i t m e t t r e s u r l e v i ­
s a g e d e s o n c o m p è r e . M a i s ce v i sage , t o u j o u r s 
s é v è r e e t g r ave , d e m e u r a d e m a r b r e . 

E n f i n , A l p a c a t e r m i n a s a l e c tu r e , t e n d i t l a 
l e t t r e à T o n n e r r e e t d i t : 

—Lisez à vo t re t o u r , p u i s q u e c e l a v o u s c o n ­
c e r n e c o m m e moi . 

— D e q u i donc e s t c e t t e l e t t r e ? d e m a n d a T o n ­
n e r r e . 

— D e M a d e m o i s e l l e H e n r i e t t e . 
— P a s poss ib le ! s ' éc r ia T o n n e r r e a v e c s t u ­

p e u r . 
—Lisez , vous v e r r e z b i e n ! J ' e s p è r e q u ' a p r è s 

c e t t e l e c t u r e vous s e r e z c o n v a i n c u . 
T o n n e r r e p r i t l a l e t t r e d ' u n e m a i n t r e m b l a n ­

t e e t l u t à h a u t e voix l ' e n - t ê t e a i n s i c o n ç u : 
Le C o r o n a , v e n d r e d i , h u i t h e u r e s d u so i r . 

I n s t r u c t i o n s à M t r e s A l p a c a e t T o n n e r r e , r e l a ­
t ives à P i e r r e Lebon , p a r W i l l i a m B e n j a m i n . . . 

E t T o n n e r r e d e p l u s e n p l u s é b a u b i l u t à s o n 
t o u r ces i n s t r u c t i o n s m y s t é r i e u s e s d o n t n o u s a u ­
r o n s b i e n t ô t la clef d a n s l ' épisode s u i v a n t q u i 
a p o u r t i t r e : 

L e s A m o u r s de W i l l i a m B e n j a m i n ! 

P I N 
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LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE 
C'était en 1885, j e crois. Montréal com­

mençait à se croire une grande ville et pre­
nait déjà des allures de métropole. La rue 
Saint-Jacques était pavée d'asphalte, du Pa­
lais de Justice à la rue McGill, et il était en 
ce moment même, question d'élargir la rue 
Saint-Laurent et d'en faire un boulevard. Les 
Montréalais se rengorgeaient, tout fiers de 
leur ville progressive. 

U n beau jour, les journaux annoncèrent 
que quelques rues allaient être éclairées à 
l'électricité. Cette nouvelle lumière, disaient-
ils, est si puissante que l'on pourra lire les 
journaux, le soir sur la rue, comme en plein 
jour. 

Ceïte nouvelle fit grand bruit dans la ville 
et il va sans dire que les commères s'en don­
nèrent à coeur joie et se désopilèrent la rate. 
Il y avait, naturellement, beaucoup d'incré­
dules, plusieurs en faisaient même des gor­
ges-chaudes. Enf in , le soir indiqué pour la 
première illumination à l'électricité, on pou­
vait voir la foule, oscillant comme une marée 
humaine, aller et venir rue Saint-Laurent; 
chacun avait son journal dans sa poche. 

Il était encore de bonne heure, à peine sept 
heures; les promeneurs causaient en atten­
dant l'apparition de la nouvelle merveille: la 
huitième du monde, qui allait, bien sûr, épa­
ter les braves gens, les femmes et les en­
fants. (Ce qu'il y en a eu de huitième mer­
veille,. .. c'est prodigieux!) 

U n homme, regardant à sa montre, dit: 
— R i e n que 7 heures 20 ! Il va falloir atten­

dre encore près de trois quarts d'heure. 
—Oui , j 'ai hâte de voir ça, moi, disait un 

autre. 
— T o u t ça, c'est de la blague, criait un 

troisième. 
—Voir comme en plein jour ! Allons donc ! 

J e gage trente sous que c'est des menieriet 
des gazettes, ça, disait un gros finaud. 

— B e n , moé, j 'ma t'gager la traite, que c'est 
vrai, répliquait l'interpellé. 

La conversation battait son plein; 8 hrs 
sonnaient au cadran de l'Hôtel de ville, lors­
que, tout-à-coup, tout le inonde cligne des 
yeux, puis les ouvre tout grands et regarde 
ébahi. La lumière aveuglait soudainement 
tous ces braves gens qui n'en pouvaient croi­
re leurs yeux. Les journaux sortirent, com­
me par enchantement des poches qui les a-
vaient jusque-là contenus et il fallait voir le» 
binettes et entendre les exclamations. 

—Tiens , c'est vrai qu'on y voit comme e» 
plein jour! 

— J e lis très bien ! mais c'est merveilleux 
cette lumière-là. 

— E h ! dis donc Joe, as-tu remarqué com­
me elle est blanche! 

Je me promenais, jouissant de la surprise 
générale, quand, tout-à-coup, j'aperçois un 
brave homme qui tenait son journal à la main, 
la tête en bas ! U n gamin qui passait s'en 
aperçut, lui aussi. 

—Attends un peu, mon vieux, on va rire, 
dit-il , en faisant un clin d'oeil. 

Et joignant le geste à la parole, il s'ap­
proche du monsieur à la gazette et lui d i t : 

—Pardon, M'sieu, y paraît qu'y en a eu 
des naufrages hier, hein? 

—Vrai? 

—Mais oui, M'sieu, vous voyez ben les 
bateaux, là, sur cette page. 

—Oui, et pis? 

— E h ben! vous voyez ben qu'y z'ont tous 
péri, y z'ont tous chaviré! 

Le bonhomme ne savait pas lire, il avait 
voulu faire comme les autres et avait appor­
té un journal pour ne pas passer pour un il­
lettré. S'apercevant alors de sa méprise, il 
devint furieux d'avoir été découvert et levant 
sa canne sur le galopin: 
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M O N T R E A L 

—Polisson, va ! 
Celui-ci avait mal entendu: 
—P' t i t s'ron! c'est vous qu'êtes un s'ron, 

vieux bas-de-soie! 
Et il s^Vrifuit en chantant: 

Mon père avait un bateau, 
Le plus beau des bateaux, 
Qui n'avait qu'un défaut 
C'était d'aller au fond de l'eau 

U n immense éclat de rire accompagna la 
chanson, et le bonhomme, confus, s'esquiva 
lestement. 

Pour ceux qui ne sont pas nés ou n'ont pas 
été élevés à Montréal, il faut dire que les 
mots s'ron et bas-de-soie sont synonymes et 
veulent dire: Irlandais. 

Le mot s'ron, corruption du mot souihem, 
fut d'abord appliqué aux Ecossais, à Québec. 
Ces s'ron» aux jambes nues furent aussi qua­
lifiés de bas-de-soie. A Montréal, ces appella­
tions furent attribuées aux pauvres Irlandais 
amenés ici par milliers durant l'année du ty­
phus ( 1 8 4 7 ) et dont les enfants allaient nu-
pieds, n'ayant pas les moyens de s'acheter 
des chaussures. Ces mots sont devenus, par 
la suite, des épithètes malsonnantes, des ter­
mes d'opprobre, lorsqu'ils s'adressent à des 
Canadiens. 

F.-J. A. 

NOTULES LITTERAIRES 

Documents de Sir John A. Macdonald 
Les journaux nous ont rapporté bruyam­

ment que le premier document publie signé 
par sir John-A. Masdonald a été ajouté aux 
Archives du Canada. C'est un affidavit da­
té du 6 octobre 1834 concernant sa nomina­
tion comme greffier d'élection dans le comté 
de Prince-Edouard, Haut-Canada. C'est un 
trésor qui s'ajoute, remarque le reporter si 
renseigné, à la dernière lettre écrite par sir 
John le 13 mai 1891, quelques semaines avant 
sa mort, un autre souvenir que possédait déjà 
le bureau des Archives fédérales. 

Les Archives de la rue Sussex ne possè­
dent pas seulement ces maigres souvenirs de 
•sir John, mais une grande partie de la cor­
respondance et les papiers du vieux chef 
conservateur, de même que son grand pupître 
à compartiments construit durant les élec­
tions de 1872. 

G. M. 

Encourageons les nôtres 

L'hospitalité du Canadien français est une 
de ses caractéristiques les plus frappantes. 
Aussi, est-elle universellement reconnue. C'est 
pourquoi les étrangers qui nous arrivent d'ou­
tre-mer en abusent tant et si souvent. Us s'y 
prêtent réellement de bonne grâce, avec un 
air de satisfaction qui fait sourire. L'engoue­
ment dans lequel nous tombons infaill ible­
ment à l'arrivée de certains personnages est 
absolument ridicule. U n auteur, par exem­
ple, a-t-il été précédé chez nous par quelque 
succès lointain ou par les sons de fanfare 
d'une réclame exagérée, vite on s'empresse 
d'organiser banquets, concerts, dîners-cause­
ries, réceptions de toutes sortes, comme si 
nous étions un peuple de princes et de mil­
lionnaires. Ces manifestations d'enthousias­
me sont absolument bouffonnes et nous por­
tent à oublier les nôtres. 

N e sacrifions pas tant aux dieux européens. 
Il y a toujours du mérite, certes, à fêter les 
hommes qui ont droit aux éloges de la Pensée 
et de l'Intelligence, mais gardons notre ar­
gent pour les nôtres. J'en appelle au senti­
ment national des Canadiens français. 

G. M. 
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LE COIN DU POETE 

REGARDE ! 

Où donc est le bonheur?" 

Mais il sourit partout le bonheur, ô poète ! 
Mais vois donc! Et le monde est là qui te fait fête. 
Heureux comme un pinson au réveil d'un beau j o u r . . . 
Le bonheur? Il fleurit sur les lèvres rieuses 
Des enfants aux yeux purs, roses mystérieuses, 
Où se sont incarnés gloire, lumière, amour; 
Mais il vit, mais il chante aux branches toutes vertes ; 
Il passe avec le vent qui caresse nos fronts, 
S'amuse sur le seuil des portes entr'ouvertes, 
Et près du foyer clair vient s'amuser en rond. . . 
Il est dans le sang pur et la poitrine ardente, 
Dans l'esprit fier et doux, de grands déjgirs épris ; 
Le bonheur? Béatrix en couronna le Dante, 
— Et qui donc n'a pas eu, dis-moi, de Béatrix? 
Il est dans le regard qu'on jette sur le monde, 
Dans le livre qui parle, exquis, calme ou profond; 
I l est dans un oeil noir, sur une tête blonde, 
Il est dans la pensée éclatante et sans fond; 
Poète, il te demande, il te cherche, te presse, 
En dépit de ce noir que tu voudrais broyer; 
Où tu marches, partout, il suit avec tendresse, 
Trottine à tes côtés et veu>t te tutoyer! 
Il échappe à tes yeux? Mais tu pourrais l'entendre, 
Puisque dans toute chose il met de sa gaîté; 
Puisque dans la nature il s'offre bon et tendre, 
Et qu'autour de toi-même il sème la beauté? 
Le bonheur? Dans le rêve il fait luire des ailes, 
Neiger des fleurs, prier harpes et violons; 
Il peuple nos sommeils d'âmes surnaturelles, 
D'exquises v i s ions . . . . 

Car dans tous les coeurs purs il vit comme une étoile, 
Et Dieu qui l'a mis là ne permettra jamais 
Que ce besoin de l'homme ou se tache ou se voile, 
L'ayant placé dans nous et sur tous les sommets ! 

Il restera si nous voulons ! 

Antonin PROULX. 

Le Canada, tout en froidure, 
A moins d'été qu'il n'a d'hiver. 
Est-ce un défaut de la nature? 
Mais non! Cartier l'a. ..."découvert". 

L'aéroplane émerveille les foules, 

Mais ce condor épouvante les poules. 

B. S. 
B. S. 
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LA JEUNESSE IMITE L'AIGLE 

A l'occasion du jubilé 
d'argent de l'A.C.J.C. 

Jeunesse imite l 'aigle: élève haut ta vie. 
Convoite les sommets du Bien, de la Beauté; 
Colore l'avenir d'un rêve illimité ; 
Fais-le grand, tu le peux, si ta foi ne dévie. 

Toi qui pars, beau soldat pour servir ta Patrie, 
Suis les pas des héros qui pour elle ont lutté. 
Ils ne furent qu'audace, infrangible fierté. 
Tu leur dois ton pays, ta langue, ton génie. 

Toi qui tiens dans tes mains vaillantes le flambeau 
Des espoirs de ces preux, ces gloires du tombeau, 
Sais-tu qu'ils te portaient dans leur âme héroïque? 

Entends-tu leur appel s'élever dans ton coeur, 
Toi le sang de leur sang, rameau de leur honneur, 
Toi qui peux leur répondre, ardente et magnifique? 

" * Albert FERLAND. 

LA CLOCHE DE LOUISBOURG 

Cette vieille cloche d'église 
Qu'une gloire en larmes encor 
Blasonne, brode et fleurdelisé, 
Rutile à nos yeux comme l'or. 

On lit le nom de la marraine, 
E n traits fleuronnés, sur l'airain, 
Un nom de sainte, un nom de reine, 
E t puis le prénom du parrain. 

C'est une pieuse relique: 
On peut la baiser à genoux ; 
El le est française et catholique 
Comme les cloches de chez nous. 

Jadis, ses; pures sonneries 
Ont mené les processions, 
Les cortèges, les théories 
Des premières communions. 

Bien des fois, pendant la nuitée, 
Par les grands coups de vent d'avril, 
El le a signalé la jetée 
Aux pauvres pêcheurs en péril. 

A présent, le soir, sur les vagues, 
Le marin, qui rôde par là 
Croit ouïr des carillons vagues 
Tinter l'Ave Maris Stella. 

Elle fut bénite. Elle est ointe. 
Souvent, dans l'antique beffroi, 
Aux Fêtes-Dieu, sa voix s'est jointe 
Au canon des vaisseaux du Roy. 

Les boulets l'ont égratignée, 
Mais ces balafres et ces chocs 
L'ont à jamais damasquinée 
Comme l'acier des vieux estocs. 

Oh ! c'était le coeur de la France 
Qui battait à grands coups alors 
Dans la triomphale cadence 
Du grave bronze aux longs accords. 

O cloche, c'est l'écho, sonore, 
Des sombres âges glorieux, 
Qui soupire et sanglote encore 
Dans ton silence harmonieux. 

En nos coeurs tes branles magiques, 
Dolents et rêveurs, font vibrer 
Des souvenances nostalgiques 
Douces à nous faire pleurer. 

Nérée BEA VCHEMIN. 
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NOS CONTES 

L'HOMME QUI DOUTA ( , ) 

Quand le caporal Lapointe, du ÏOième ba­
taillon, revint à Montréal, la guerre finie, il 
s'empressa, naturellement, de retrouver à son 
foyer où l'attendait sa femme, une personne 
douce avec dans le regard, quelque chose d'in­
finiment triste, pour avoir pleuré trop sou­
vent. Il la retrouva changée, légèrement amai­
grie. 

Il embrassa son fils âgé de cinq ans et le 
serra sur son coeur de père sevré des joies 
de la paternité. 

La vue d'une fillette née durant son absen­
ce, lui fit mal. 

Dans son esprit troublé, il s'imagina des 
choses impossibles. 

Tant de fois il fut témoin de poilus retrou­
vant au foyer des enfants qui ne pouvaient 
être leurs, qu'un doute lui resta de la légi­
timité de sa fille. Il lui fallut des mois avant 

v d'être convaincu que sa fille fut sa fille. 
Blessé à la tête à Saint-Eloi, deux fois as­

phyxié par les gaz, il lui arrivait d'être la 
' proie de souffrances aiguës occasionnées par 

le doute. 
Ce fut son premier doute. Il s'en guérit 

pour retomber dans un autre, plus grand, plus 
extraordinaire. Il douta que sa femme fut 
sa femme. Il se demanda si elle n'était pas 
une imposteuse qui aurait pris la place de sa 
véritable épouse. 

La mémoire des événements antérieurs à 
sa blessure vacillait. Vaguement, il se sou­
venait qu'Anne-Marie était toujours gaie, 
emplissant la maison de son rire. Il ne lui 
reconnaissait plus l'éclat du regard, il ne lui 
voyait plus aux joues ses couleurs vives. Sa 
démarche était alanguie, ses formes amincies, 
sa voix traînante et douloureuse. 

C'est qu'elle avait trop souffert, souffert 
'• • • de l'isolement, de la misère, souffert du man­

que d'amour. Créature toute de sensibilité, 
cette absence durant trois ans de quelqu'un 

> qui lui coûtait tout, ses peines et ses joies, 
et qui était sa vie, l'avait étiolé comme une 
fleur que l'on prive de soleil. Elle n'était plus 

r l . Extrait de Contes bizarres, recueil de­
vant paraître aux Editions Edouard Garant 

la créature d'autrefois, pleine -d'insouciance. 
La souffrance l'avait marquée de son irré-
frangible sceau. Lapointe ne lui confia pas 
ses doutes. Seulement, il la regardait par­
fois avec des yeux chargés de haine, ce qui 
attérait la jeune femme. 

Il ne lui adressait la parole que rarement, 
et toujours d'un ton bourru. 

Elle, redoublait de prévenances, ne sachant 
trop à quelle cause rattacher ce revirement 
total du caractère de son mari. Elle voulut, 
à force de fidélité, d'amour, regagner ce coeur 
qu'elle avait perdu. 

Inutilement. 
Durant des mois le mari ne vint à la mai- •• 

. son que pour ses repas et son sommeil. Et 
toujours son regard était soupçonneux, dur, . 
méchant. Bien des fois elle le surprit à ré-" 
pier. Il essayait de se convaincre que son 
doute était fondé. 

Un jour, il se fit une éclaircie dans son 
cerveau. Il tomba à genoux et des larmes 
coulèrent de ses yeux. Il avoua tout à sa 
femme lui démandant pardon d'une faute 
dont il n'était pas responsable. Puis leur in­
timité redevint comme aux jours d'autrefois 
qui avaient suivis leur mariage. 

Lapointe redevint normal. Il ne douta 
plus. 

* * * 
. . .Un soir en soupant, il dit à Anne-

Marie: 
—Sais-tu que les Allemands que j'ai tués, 

c'est autant de meurtres que j'ai sur la cons­
cience? \ 

—Voyons, Fernand, tu es fou. ' •• 
—Non, plus je réfléchis, plus je me dis 

que je suis un meurtrier. 
La femme crut qu'il badinait et n'insista 

plus. 
Une autre fois, au réveil> il lui dit: 
—J'ai Têvé cette nuit que je faisais un 

voyage. J'ai rencontré une femme avec quar 
tre petits enfants. La femme avait un teint 
de feuille verte, des yeux creux, cernés ; les •• ' 
pommettes des joues comme si elles allaient , 
percer la peau. Elle était en guenilles* ; 
Quand elle me vity elle dit à ses enfants: 
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"C 'e s t lui qui a assass iné votre p è r e . " Les 
pet i ts me regardèren t sans « ' a d r e s s e r de re­
proche , mais leur express ion étai t si t r i s t e que 
j e m 'en suis senti ma l . I ls su in ta ien t la sor­
dide pauvre té e t a l l a ien t à demi-nus . L 'un , 
le plus vieux, s 'adressa à moi, e t , d 'une voix 
douce inf iniment , me d i t : "Mon père ne vous 
avai t r ien fait pou r t an t . Depu i s qu'i l est 
mort , nous n 'avons pe rsonne pour p r end re 
soin de nous, I l y a deux j o u r s que nous 
n 'avons pas mangé . " J e voulus lui donner 
de l ' a rgen t . " V o t r e a r g e n t ne nous le rendra 
p a s . " l i t la femme e t les pet i t s s'en a l lèrent 
pa r le chemin quêter une maigre p i tance . 
Anne -Mar i e , j e me dou te que j e suis un as ­
sass in . 

— T u as eu un cauchemar . T u é ta is fati­
gué , voilà tout . 

Mai» l 'ancien capora l demeura tac i tu rne 
quelques ins tants comme absorbé en des pen­
sées douloureuses . P u i s : 

—A-t -on déclaré la guer re à l 'Al lemagne. 
— O n a dû puisqu 'on l 'a combat tue . 
Ce t t e réponse ne suff isai t pa s . L a t r a n ­

quil l i té d ' espr i t de Lapo in t e se changea en 
un t rouble dangereux . D e s idées t o r t u r an t e s 
p r i r en t possession de son cerveau, qui le te ­
na i l la ient j o u r e t nui t . A un de ses amis , j o u r ­
nal is te ferré sur les quest ions pol i t iques , il 
demanda : 

— L e Canada a-t-il déclaré la gue r re à 
l 'Al lemagne ? 

— N o n , le Canada es t en t r é d a n s la gue r re 
parce que l 'Angle ter re y étai t . 

— A l o r s , nous nous sommes ba t tus comme 
colonie, dit-il un peu rassuré? 

— Non pus. Si tu te souviens, les hommes 
poli t iques qui nous gouvernaient nous ont 
embarqués dans la mêlé comme "na t ion-
soeur" . 

E t la même quest ion, angoissante , se posa 
devan t lu i : 

— A l o r s ce sont des meur t res qu 'on a fait? 
Moi . quand j e me suis enrôlé , j ' é t a i t saoul , 
j e n 'avais pas d 'ouvrage, e t on me paya i t 
$1.10 pa r j ou r . Alors , pour $1.10 p a r j o u r 
j e me suis engagé pour tuer des pères de 
familles comme moi, que j e ne connaissais 
p a s , que j e ne dé tes ta is pas , qui ne m'avaient 
j a m a i s rien fait. 

Le journa l i s te lui rit au nez en lui di­
s a n t : 

— M o n pauvre Lapo in te , tu es fou ! 
E t Lapointe douta davan t age . I l dou ta d e 

lu légitimité de la g u e r r e , du dro i t d 'un ê t re 
humain à tuer un a u t r e être humain . 

I l en vint à se compare r à un assassin qui 
gue t te su victime à l 'encoignure d 'une ruel le . 
Il devint i rascible ; il pe r J i t l ' appé t i t , le som­
meil. 

On essaya de lui démqnt re r que la gue r r e 
étai t j u s t e , nécessaire même. Rien ne pu t le 
convaincre. 

U n j o u r il p r i t une g rande résolut ion. Le 
ma t in , avant de p a r t i r , il embrassa sa femme 
et ses enfan ts , leur d i s a n t de ne p a s ê t r e in­
quie ts , se d i r igea vers les quar t ie rs -généraux 
de la police, et se l ivra , lui-même, à la j u s ­
tice comme assass in . . . 

. . . Sa raison avai t achevé de mour i r . 

Ubald Paqttin. 
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La mort du Père Labrosse 
(Légende canadienne) 

Le touriste qui, au cours d'un "tour du 
Saguenay" sur l'un des superbes palais flot­
tants de la Canada Steamships Lines, durant 
la saison estivale, peut s'arrêter et s'attar­
der un brin à Tadoussac, ne doit pas manquer 
de visiter l'établissement ichtyagénique pour 
la reproduction du saumon dit "de Gaspé;" 
l'hôtel Tadoussac et ses jardins si agréable­
ment situés sur la baie et l'embouchure du Sa­
guenay, rendez-vous des Américains et autres 
étrangers épris de belle nature; enfin, la pe­
tite chapelle qui s'élève non loin du manoir, 
et qui est une des plus vieilles églises de la 
province de Québec qui nous restent du 
"temps des Français". 

En effet, ce vieux temple qu'on'admire, 
malgré son apparence extérieure vieillotte, et 
dont la petite cloche apportée de France en 
1647 par le R. P . Guillettes est supposée 
avoir annoncé mystérieusement la mort du 
P . Labrosse dans la nuit du 11 avril 1782, 
date de 1747. Bien avant, les Récollets, 
puis les Jésuites, avaient occupé une cha­
pelle de pierre que les Iroquois incendièrent 
en 1665. Trois ans plus tard, lorsque Mgr 
de Laval alla faire sa visite pastorale à Ta­
doussac, cette première église du plus vieux 
poste de traite de l'Amérique du Nord n'a­
vait pas été rebâtie, et ce n'est qu'en 1747 
que le P. Coquart, missionnaire jésuite, réus­
sira à élever une chapelle de bois pour ses 
chers Sauvages montagnais. C'est cette cons­
truction modeste mais intéressante que'nous 
voyons encore aujourd'hui. Gardons-nous 
bien de la faire disparaître; préservons-la ja­
lousement contre le vandalisme. 

Les Montagnais étaient en ce temps-là plus 
nombreux qu'aujourd'hui; la mission de Ta­
doussac était très fréquentée; aussi aidèrent-
ils le bon missionnaire à la construction de la 
chapelle, dont l'intendant Hocquart, qui, à 
son arrivée au Canada, faillit périr dans le 
naufrage de l'Eléphant, au cap Tourmente, 
le 1 septembre 1729, avait généreusement 
fourni les planches, madriers, bardeaux et 
accessoires en fer. Le 16 mai 1747, le P . 
Coquart enfonça le premier clou et bénit le 
nouveau temple, qui ne fut cependant ter­
miné que l'été de 1750, puisque, le 27 juin de 

cette année, l'intendant Bigot — ce fut peut-
être m seule bonne action — donna deux 
cents livres pour finir la couverture. 

"Les habitants de Tadoussac, qui n'eurent 
pas d'autre église jusqu'en 1885, dit Damase 
Potvin dans son intéressant Tour du Sagve-
nay, ajoutèrent le jubé intérieur et la dis­
gracieuse sacristie qui gâtent la symétrie de 
la petite et humble chapelle. 

"En 1870, elle était dans un piteux état. 
Elle menaçait ruine de tous côtés et il fallait 
absolument la restaurer. Thomas-1). King, 
de Montréal, poussé par le démon du musée, 
fit un chaleureux appel à ses compatriotes 
d'origine anglaise et recueillit une somme suf­
fisante pour remettre en ordre la petite cha­
pelle et nettoyer le cimetière où, le 7 août 
1880, on planta une croix de dis-huit pieds 
de hauteur. Les clôtures qui entourent la cha­
pelle et le cimetière sont dues à la générosité 
des messieurs Price. 

"En 1919, les membres de la Société roya­
le du Canada apprirent que l'on allait démo­
lir la petite chapelle. Nos antiquaires s'é­
murent avec raison. Mais, heureusement, 11 
ne s'agissait que d'un vulgaire canard, auquel 
S. G. Mgr Labrecque, évêque de Chieoutiml, 
et l'abbé Georges Tremblay, curé de Tadous­
sac, ne tardèrent pas à couper les ailes." 

A l'intérieur de la chapelle, un chemin de 
croix, qui fut apporté de France par les pre­
miers missionnaires, orne les murs étroits; 
c'est le plus petit qui existe en Amérique. Des 
peintures à l'huile, dont un Bambino que la 
tradition veut qu'il ait appartenu à l'église 
de Grand-Pré, en Acadic; un Enfant-Jésus 
en cire, donné aux Sauvages par Louis XIV 
et dont la robe de soie fut brodée par la reine 
Anne d'Autriche; une bannière assez bien 
conservée qui remonte à 1771; des chande­
liers sculptés au couteau; un confessionnal 
taillé par le P. Labrosse; enfin, le tombeau 
de ce dernier, sont autant de souvenirs an­
ciens et précieux qu'on aime à voir. 

Nous venons de mentionner le P . Labrosse, 
missionnaire jésuite tendrement aimé des 
Sauvages montagnais, et dont la mort tra­
gique est un sujet de conversation parmi les 
habitants de la région du bas Saguenay. 
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Grand et distingué, vigoureux en dépit de 
ses soixante-huit ans, le P. Lafarosse s'était 
occupé toute la journée de ses devoirs clé­
ricaux et de quelques travaux. Suivant une 
habitude, il s'en fut passer la soirée avec les 
officiers dè la traite au poste voisin; comme 
il s'apprêtait à en repartir, il dit aux assis­
tants : "Mes amis, ceci est ma dernière veillée 
avec vous. J'ai eu une révélation spirituelle 
qui m'a appris que mon travail sur la terre 
est terminé et que je mourrai cette nuit. La 
cloche de l'église annoncera le moment de ma 
mort. Venez à moi si vous voulez, mais ne 
touchez pas mon corps, car c'est M. Compain 
qui doit m'enterrer. Vous le trouverez à l'île 
aux Coudres. Adieu !" 

Le groupe écouta incrédule mais crintif. 
On résolut d'attendre les événements. Alors, 
h minuit, ding, dang, dong, lentement la clo­
che sonna comme le glas d'une âme qui s'en 
va, La nuit était sombre et la vague agitée. 
Pourtant, quelques pieux habitants accou­
rurent à l'église, où ils trouvèrent le bon Père 
étendu mort sur le marche-pied de l'autel, 
ses mains jointes en croix devant sa figure, 
comme s'il avait été ébloui par une grande 
lumière. 

Au matin, les veilleurs virent une mer fu­
rieuse s'étendant entr'eux et les soixante mil-
sle de l'île aux Coudres. Mais comme ils 
sortaient un bateau pour franchir la distance, 
un passage d'eau lisse s'ouvrit en avant d'eux, 
comme autrefois se séparèrent les eaux de la 
mer Rouge au passage de Moïse, et ils purent 
atteindre en sûreté l'île aux Coudres. M. 
Compain les attendait sur la rive, son bré­
viaire à la main. La cloche de son église 
avait aussi tinté mystérieusement, à minuit, et 
un "murmure dans l'air" lui avait annoncé la 
fatale nouvelle. Il s'en alla donc avec les 
voyageurs à Tadoussac, où il remplit l'office 
des morts. 

On apprit plus tard que la cloche de cha­
que paroisse où le pieux missionnaire avait 
servi s'était aussi mise en mouvement, sans 
être touchée, cette nuit-là. Telle est la tou­
chante légende qu'on entretient là-bas sur la 
mort du P. Labrosse qui mit, dit J.-C. Taché 
dans ses Forestiers et Voyageurs, la dernière 
main à cette belle chrétienté montagnaise, si 
pleine de foi et de piété. 

Gérard MALCHELOSSE. 

EN MARGE DE L'HISTOIRE 

Les Picards au Canada 

Nos ancêtres sont venus d'un peu partout 
en France, mais surtout du nord, du nord-
ouest, de l'ouest, et des provinces adjacentes. 
La Picardie a fourni un assez fort contin­
gent de colons au XVIIe siècle, mais il était 
venu des Picards dès le siècle précédent. 

Le premier Picard dont il soit fait men­
tion dans l'histoire du Canada est le baron 
Jean de Poutrincourt. 

Jean de Biencourt, baron de Poutrincourt, 
deuxième gouverneur de Port-Royal en Aca-
die, naquit en 1557; il servit dans l'armée de 
la Ligue, sous le duc de Guise, de 1587 à 
1589; se rallia au parti du Roi en 1595, fut 
fait chevalier et gentilhomme de la chambre, 
et il reçut le commandement de six compa­
gnies. Il épousa en 1590, Claudine Pagot, 
et-eut sept enfants. Il accompagna son ami 
le sieur De Mont en Acadie avec l'intention 
de s'y fixer avec sa famille. Il reçut la con­
cession d'un fief dans la baie de Port-Royal 
en 1604-, et deux ans plus tard, il apportait 
des provisions à ce poste où il arriva le 25 
juillet en compagnie de Marc Lescarbot son 
panégyriste, et Louis Hébert, apothicaire 
parisien, qui devint plus tard le premier cul­
tivateur de Québec. M. de Poutrincourt 
construisit plusieurs habitations et fit faire 
de la culture. Il hemplaça M. de Monts com­
me gouverneur de la jeune colonie. L'hiver 
de 1606-1607 fut doux. Lescarbot fonda 
l'ordre du Bon Temps et cette saison se passa 
d'une manière agréable. Le 24 mai 1607 tin 
messager apportait la nouvelle de la révoca­
tion du privilège de traite de M. de Montsy 
et la colonie fut abandonnée, tout le monde, 
repassa en France. Le vieux chef Member-
tou prit soin de l'endroit déserté espérant le-
prompt retour des Français dont il était d e ­
venu le grand ami. A Paris, le baron ide--
Poutrincourt eut une audience du Roi et o b ­
tint la confirmation de son gouvernement et. 
la permission d'exploiter son fief à condition., 
d'amener avec lui quelques jésuites pour' 
évangéliser les sauvages. Après trois ans 
de sollicitation parmi les marchands, il réus­
sit enfin à fréter des navires, et le 25 février'-
1610 il fit voile pour Port-Royal avec son* 
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associé Thomas Robin, ses deux fils, quel­
ques gentilshommes et des artisans. En arr 
rivant à sa destination, il trouva les bâti­
ments et leurs contenus en bon ordre, tout 
avait été conservé avec soin par le vieux 
Membertou qui les reçut à bras ouverts. L'hi­
ver parut long, chacun soupirait après le 
printemps et le vaisseau de France. Henri IV 
était mort des mains d'un assassin; la reine 
régente, Marie de Médicis renouvela l'ordre 
relatif aux jésuites. Madame de Guerche-
ville devint la bienfaitrice de la colonie, et 
acheta les parts de l'entreprise appartenant 
aux Calvinistes et les jésuites Pierre Biard 
et Ennemond Massé arrivèrent à Port-Royal 
avec 36 recrues le 22 mai 1611. Des dis­
sentions s'élevèrent dans la colonie et l'hiver 
suivant apporta beaucoup de misère. Le ba­
ron de Poutrincourt était en France et son 
fils de Biencourt gouvernait en son absence. 
En 1613, un nouvel établissement fut com­
mencé à Saint-Sauveur. Les deux établisse­
ments furent attaqués et pillés par Samuel 
Argali, un pirate, qui fit les habitants pri­
sonniers et les transporta à Jamestown, en 
Virginie. Le baron de Poutrincourt ignorait 
ces événements; lorsqu'il arriva à Port-Royal, 
îe 27 mai 1614, il ne trouva que des ruines. 
Indompté par ce malheur, il retourna en 
France y chercher du secours, mais la guerre 
civile déchirait le pays. La Régence récla­
ma ses services et Concini le nomma gouver­
neur du château de Méry-sur-Seine qu'il lui 
fallait enlever aux rebelles. Il fut tué du­
rant l'attaque le 4 décembre 1615 et l'Aca-
die perdit en lui un ardent promoteur de son 
bien-être et de son avenir. Il fut remplacé 
dans le gouvernement de la colonie par son 
fils Charles de Biencourt. 

Voici maintenant, par ordre alphabétique, 
une liste de Picards établis au Canada durant 
le cours du XVI le siècle. Nous l'avons com­
pilé d'après le Dictionnaire généalogique de 
Mgr Tanguay, et nous ne pouvons garantir 
•qu'il soit complet. 

AUBERT de la CHESNAYE, Charles, né 
en 1683, était le fils de Jacques Aubert, in­
tendant des fortifications de la ville d'A­
miens, et de Marie Goupy. Il vint au Ca­
nada, en 1655, comme employé de la Compa­
gnie de Rouen. Ayant le génie des affaires, 
il se mit dans le commerce, s'y tailla bientôt 
une place enviable et devint l'un des prin­
cipaux citoyens de Québec et l'un des plus 

riches seigneurs de la colonie. Il obtint des 
lettres de noblesse en 1693 et trois ans plus 
tard, il était fait membre du Conseil Souve­
rain. Il mourut à Québec, le 20 septembre 
1702. 

M. de la Chesnaye avait épousé à Québec, 
en première noces, le 6 février 1664, Gathe-
rine-Gertrude, fille de Guillaume Couillard 
et de Guillemette Hébert. Madame de la 
Chesnaye mourut à Québec, le 18 novembre 
suivant. Le 10 janvier 1668, M. de la Ches­
naye • épousait, à Beauport, Marie-Louise, 
fille de Jean Juchereau de la Ferté et de 
Marie Giffard. Elle mourut à La Rochelle 
le 7 mars 1679. Six enfants naquirent de 
cette union. M. de la Chesnaye convola en 
troisième noces à Québec, le 11 août 1680, 
avec Marie-Angélique, fille de Pierre Denys 
de la Ronde et de Catherine Le Neuf. De 
son dernier mariage, M. de la Chesnaye eut 
onze enfants. La famille de Gaspé descend 
de Charles Aubert de la Chesnaye. Elle eut 
pour chef Pierre Aubert, quatrième fils de 
Charles Aubert de la Chesnaye. 

D'ABANCOUR dit LACAILLE, Adrien, 
venait de Soissons. M. D'Abancour avait 
épousé Simone D'Orgeville, née en 1589. Il 
se noya avec Etienne Sevestre, le 2 mai 1640, 
dans les Iles, où ils étaient allés chasser. Jean 
Jolliet, trouva, le 20 mai 1642, les ossements 
de D'Abancour, son beau-père, les apporta à 
Québec, et la sépulture en fut solennellement 
faite, le 26 mai 1641 , au cimetière de Québec. 

Madame D'Abancour mourut le 14 janvier 
1649. Une fille est issue de ce mariage. 

BLANCHET, Pierre, né en 1646; fils de 
Noël Blanchet et de Madeleine Valet, de 
Saint-Omer, diocèse d'Amiens; sépulture le 
12 avril 1709, à Saint-Thomas, épousa, à 
Québec, le 17 février 1670, Marie, fille de 
Guillaume Fournier et de Françoise Hébert. 
Il a laissé une nombreuse descendance. 

BOUCHARD dit DORVAL, Claude, chi­
rurgien, né en 1626; fils de Claude et de 
Marie Fremon, de Montigny-Lengrain, en 
Picardie, épousa, à Québec, le 20 novembre 
1651, Marguerite Bénard, née en 1631, fille 
de Denis et de Marie Michelet, de Chartre-
sur Montléry. Ils eurent six enfants, dont 
trois fils. 

BOUCHARD, Guillaume, né en 1636, 
était le fils de Laurent et de Nicole Bour-
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guignon , de Neufchâ te l . en P ica rd ie . II 
épousa , à Mont réa l , le 20 ju i l l e t 1665, F r a n ­
çoise B e r n a r d , veuve d e Mar in J a n o t . 

C A D D K ou C A D E T Antoine, fils de Mar ­
tin et de Mar ie Lefebvre , de S a i n t - M é r a r d , de 
Montd id ie r s , évêehé d 'Amiens , naqui t en 
1044. I l épousa, à Québec , le 11 j u i n 1670, 
Char lo t t e de la Combe , née en 1640, fille de 
F ranço i s e t de Françoise Renard , du bourg 
d e Bassy , évêehé d e Genève. 

C H A K I K , Mar ie , née en 1639, veuve d 'An­
d ré Dépos t , de S a i n t - J e a n de Ge rb roy , évê­
ehé de Beauvais , épousa , à Québec, le 18 oc­
tobre 1663, Jacques Renaud , fils de Vincent 
et de Mar i e Mar t in . 

C H O Q U E T dit C H A M P A G N E . Nicolas , 
né en 1643, é tai t le fils de Nicolas et de 
Claud ine Groe t , d 'Amiens . Il mourut à Va-
rennes le 6 mai 1707. I l avai t épousé , à 
Mont réa l , le l a novembre 1668, A n n e J u ­
lien, née en 1681 , fille de P i e r r e et de Mar ie 
D e P l e n , de Sa in t -Germa in -d 'Auxc r r e , évêehé 
de P a r i s . I ls euren t une nombreuse famille. 

D ' A O U S T , Gui l l aume, fils de Nico las e t 
de J e a n n e Auber t , de Vissonne, évêque de 
L a o n , en P ica rd ie , naqui t en 1656. I l épou­
sa Mar ie -Made le ine , fille de J e a n De La-
londe, A Lachine , le 11 février 1680. Il» 
eu ren t une nombreuse postér i té . 

D A V E L U Y di t L A R O S E d e P I C A R D I E , 
P a u l , né en 1642, du mar iage d e Samuel Da -
veluy, maî t re b ra s seu r , et d ' H é l è n e Godfroy , 
é ta i t de Reindcvil le , diocèse d 'Amiens . I l fut 
s épu l tu re à la Po in te -aux-Trembles de Mont­
réal , le 21 décembre 1687, I l avai t épousé, à 
M o n t r é a l , le 11 août 1672, E l i sabe th H a g u i n , 
veuve d 'Antoine Cour temanehe . Six enfan t s , 
t rois garçons et t rois fil les, furent le fruit d e 
ce mar iage . 

D e C O G U E N N E de B E S O N V I L L E , 
C h a r l o t t e , née en 1686, fille d 'Aloy e t d ' H o ­
noré Q u i n t a l , venai t d e la P i ca rd i e . E l l e 
épousa en premières noces, à M o n t r é a l , le 
10 j a n v i e r 1667, J e a n G â t e a u ; e t en se­
condes noces, au même endroi t , le 1er mar s 
1688 , J acques Bros . 

D e la M O T H E dit le M A R Q U I S de 
J O U R D I S , Claude , naqu i t en 1647, du ma­
r iage d e J acques d e la Mothe et de F r a n ­
çoise d e Bonncvi l le , de S t -Leu , p roche la 
ville d e H e d i n , évêehé d ' A r r a s . I l fut sépul­
t u r e à Lach ine , le 2 8 février 1687. I l avai t 

épousé à Lach ine , le 12 novembre 1685, 
Franço ise , fille de J e a n Sabour in . M . d e l a 
Mothe é tant mort peu après son mar iage , - sa 
veuve se remaria au même endro i t , le 17 
novembre 1687, à P ie r re Séra t . 

D E S M E I L L E R S , Mar t i n , né en 1646, 
é tai t le fils de Mar t in e t de Madele ine LeCoq , 
de No t re -Dame du Bourg d 'Aul t , évêehé d 'A­
miens . Il épousa, à Québec, le 3 novembre 
1671 , Nicole Rover , née en 1653, du mar iage 
de Claude et d 'Aimé Gi lber t , de S t -N ico l a s 
de Lompray , de Châlons . 

D E S T R O I S M A I S O N S , Ph i l i ppe , né en 
1637, étai t de N o t r e - D a m e de M o n t r e u i l , 
d 'Amiens . I l épousa , au Châ teau-Richer , le 
18 novembre 1669, Mar t ine Crosn ie r , née 
en 1645, à F o n t e n a y , de Rouen. I l s euren t 
douze enfants . 

F O R M E T dit L A L A N D E , A n t o i n e - F r a n ­
çois, tai l leur , fils de Dav id e t de M a r i e C a r ­
ton, venait d ' E t r u . I l épousa, à M o n t r é a l , 
le 1er décembre 1674, Barbe , fille d e Michel 
Théodore . 

T a n g u a y ne ment ionne pas d ' en fan t s . 

D U P O N T , F ranço i s , né en 1631 , é tai t 
charpen t ie r . Il vena i t de la paroisse de 
Sa in t -Thomas à Sa in t -Quent in , évêehé d e 
Noyon. I l fut sépul tu re le 9 sep tembre 1700, 
à Sa in te -Fami l l e , I le d 'Or léans . I l ava i t épou­
sé, au Châ teau-Richer , le 7 j u i n 1663 , Su­
zanne Fa rou , née en 1639, à S a i n t - M a r t i n , 
évêque de La Rochel le . Neuf enfan t s naqui­
rent de cette union. 

D U P O N T , Mar ie -Made le ine , é ta i t la fille 
de J e a n Dupon t , p rés iden t au g ren ie r à sel 
de Vervins . 

D U P U I S , J e a n n e e t son mar i Ph i l i ppe Ro­
be r t de la P o m m e r a y e venaient de Sa in t -
J a c q u e s , dioeèse d 'Amiens . 

F A S C H E , né en 1642, fils d e J e a n e t d e 
Mar i e G r a n d s e r r e , de Sa in t -E loy , évêque 
d 'Amiens , mouru t à Char lesbourg le 4 dé­
cembre 1714. I l ava i t épousé, à Québec , le 
7 octobre 1669, Cather ine Sure t , fille d e 
J e a n e t de Denise L e Confesseur, d é Sain t - . 
Sulp ice de P a r i s . Us eurent dix en fan t s . 

G A R E M A N , P i e r r e , avai t épousé M a d e ­
leine Char io t . I ls habi ta ient Québec en 1639. 
I l s avaient emmené avec eux leur fils Char ­
les e t leur fille Nicole-Madele ine . 
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GAUSSE dit L E BORGNE, Françoise, 
née en 1639, était fille de Maurice et de 
Marguerite Blay, de Saint-Martin, évêché 
de Noyon, Elle épousa en première noces, 
à Québec, le 12 septembre 1661, Nicolas Du­
rand. Elle convola en secondes noces, au 
Château-Richer, le 2 mai 1663, avec Robert 
Laberge. Elle mourut à Beauport le 8 
mars 1714. 

G I L B E R T dit I .AFRAMBOISE. Jean, 
né en 1651, fils d'Antoine et de Jeanne Cre-
vier, de Bogaune, évêché d'Amiens, épousa, à 
la Pointe-aux-Tremhles de Montréal, le 8 
novembre 1088, Elisabeth Lanceleur née en 
1068, fille de René et d'Isabelle Langcvin, 
de La Rochelle. Ils eurent sept enfants. 

H E R B I N , Claude, né en 1626, fils de 
Guillin, bourgeois, et d'Anne Guarin, de 
Sainte-Anne de Saint-Quentin, épousa Marie 
Heudes, née en 1627, veuve de Jean Hudon, 
et fille de Jacques Heudes et de Marguerite 
de la Mare, de Saint-Etienne de Rouen. Le 
contrat de mariage est du 9 janvier 1658; 
greffe d'Ameau, notaire des Trois-Rivières. 

HOGUE, Pierre, né en 1648, fils de Jean 
et de Nicole Dubuc, de Notre-Dame de Belle-
fontaine, évêché d'Amiens, épousa, à Mont­
réal, le 27 novembre 1672, Catherine Ma-
chita, de la nation Pnteotamite, née en 1684; 
sépulturée à Montréal, le 28 septembre 1676. 
Il se remaria au même endroit, le 10 novem­
bre 1676, avec Jeanne, fille de Michel Théo­
dore, née en 1663, et en eut six enfants. 

JACQUES, Louis, né en 1662, fils de Ni­
colas et de Marie Foyer, d'Amiens, épousa, à 
Québec, le 17 mai 1688, Antoinette, fille de 
François LeRoux. Dix enfants naquirent de 
ce mariage. 

LEBLANC dit JOLICOEUR, Antoine, 
né en 1649, était le fils de Martin Leblanc 
et de Marie Flaniau, de Noyon. I l mourut à 
Saint-Jean, île d'Orléans, le 20 décembre 
1687. Il avait épousé Elisabeth Le Roy, 
veuve de Pierre Paillerau, née en 1641, du 
mariage d'Antoine le Roy et de Simone Gaul­
tier, de Senlis. Ils eurent cinq enfants. 

L E F E B V R E , Simon, né en 1642, fils de 
Simon et de Marie Couturier, de Saint-EIoy 
de Tracy-le-bas, évêché de Noyon, mourut à 
la Pointe-aux-Trembles de Québec, le 12 
novembre 1722. Il avait épousé, à Québec, 
le 11 janvier 1667, Marie-Charlotte de Poi­
tiers, née en 1641, veuve de Joseph Hébert. 

L E F E B V R E dit Saint-Jean, Jcan-Baptis-
tc, né en 1651, du mariage de Goefroy Le-
febvre, marchand d'Amiens, et de Jeanne 
Milet. épousa, à Montréal, le 14 janvier 
1676, Cunégonde, fille de Jean Gervaise. Ils 
eurent dix-sept enfants. 

LEMAISTRE-LAMORILLE, dit Le Pi­
card, François, naquit en Picardie, en 1681, 
et fut sépulture aux Trois-Rivières le 14 jan­
vier 1666. Il avait épousé, aux TTois-Ri-
vières, le 6 mai 1654, Judith, fille d'Elie Ri­
ga ud. de Saint-Jean d'Angély. Ils eurent 
huit enfants, 

LE MAISTRE-LA MORILLE, Antoine, 
frère du précédent, vint aussi au Canada. 

MORISSEAU, Julien, de Villeroy, avait 
épousé Anne Brelancour, de Saint-Pierre, en 
Picardie. Ils eurent un enfant, Marguerite, 
mariée, à Québec, le 26 septembre 1661, à 
François Pelletier. 

MOUTARCHY, Marguerite, née en 1653, 
fille de François et de Claude Breton, venait 
de Saint-Maurice, évêché de Noyon. Elle 
épousa, à Québec, le 25 juillet 1672, Antoine 
Dupré dit Champagne, né en 1649, fils de 
Mathieu Dupré et de Catherine Petit, de 
Monteasscl, de Saint-Omer, en Flandre. 

Tanguay mentionne trois fils, 

P E T I T Le Villiers, Charles, capitaine, dn 
détachement de la marine, naquit en 1660, 
du mariage de Robert Petit Le Villiers et 
d'Elisabeth Berruycr, de Marigny, évêché de 
Soissons. Il épousa, à Montréal, le 29 août 
1694, Madeleine, fille de René Gauthier. Six 
enfants. 

P E T I T , Pierre, né en 1688, était le fil» 
de Pierre et d'Antoinette Lafroye, d'Aù-
neuil, évêché de Beauvais. Il mourut à 
Sainte-Anne, le 21 octobre 1676. Il avait 
épousé, à Québec, le 6 août 1658, Marie, fille 
de Paul Godean et de Jeanne Ardouin-Son-
ïar, de Saint-Barthélémy, évêché de La Ro­
chelle. Après la mort de celle-ci, il se rema­
ria, au Château-Richer, le 6 juillet 1668, à 
Jeanne Morineau, originaire de Luçon. Ils 
eurent cinq enfants. 

DU P O I T I E R S , sieur Du BUISSON, 
Jean-Baptiste, fils de Pierre et d'Hélène 
de Belleau, de Saint-Martin d'Annecour, 
évêché d'Amiens, épousa, en 1672 Elizabeth, 
fille de Gaspard Joseard et de Marie Dés-
champs, de Paris. Sept enfants. 
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"Le 20 août 1700, M. Du Poitiers décla­
rait par devant M. Dollier de Casson, qu'il 
avait fait baptiser plusieurs enfants, dans les 
pays hérétiques ès environs de la Ménade, 
(Nouvelle-Angleterre) par des prêtres qui 
s'enfuirent à cause de la persécution, sans lui 
laisser aucun extrait de baptême de ses dits 
enfants. C'est pourquoi M. Dollier dressa un 
procès-verbal de l'âge et du baptême de ses 
dits enfants, en présence de Dame Elizabeth 
Jossard, mère, de Jacques Lepage et de Ma­
deleine David, son épouse, et d'Elizabeth, 
Perrin, épouse de Jean Lalande, et des dits! 
enfants, savoir: Robert, Marie-Madeleine et 
Guillaume ont déclaré aussi qu'Elizabeth 
Perrin fut baptisée avec Robert, par le même 
prêtre; de quoi elle a eu une pleine connais­
sance d'autant qu'elle avait 17 à 18 ans. Fait 
au Séminaire de Saint-Sulpiee, le 20 août 
1700." ( 1 ) 

PREUNIER, Nicolas, fils de Jean et 
d'Adrienne Denault, de Saint-Leu, évêché 
d'Amiens, épousa, à Québec, le 3 octobre 
1669, .Antoinette, née eh 1649, du mariage 
de Jean Le Grand et de Nicole Pion, de 
Saint-Jean d'Eu, évêque de Rouen. 

RIGAU, Adrien, caporal dans la compa­
gnie de M. de Bourvillon, fils de Jean et 
de Marie-Thérèse Dupont, d'Amiens, épousa, 
à Charlesbourg, le 19 janvier 1688, Margue­
rite, fille de Bertrand Courtois et de Marie 

Hallay. 
HENTIER, Madeleine, fille de Philippe 

et de Marie Côté, venait de saint-Christophe, 
Amiens. 

ROBERT, Philippe, de Saint-Jacques, 
évêché d'Amiens, avait épousé Jeanne Du-
puis, du même endroit. Ils eurent deux fils 
mariés au Canada. 

SAMUS, Nicolas, chirurgien, né en 1659, 
fils de Clément et de Catherine Forestier, 
de Saint-Jean, évêché d'Amiens, épousa, à' 
Boucberville, le 25 février 1686, Marie-Anne 

1. Tanguay — Dictionnaire généalogique, 
Vol. 1. p. 493". 

Gauthier, fille de Charles et de Catherine Le 
Camus, et veuve de Pierre Picart. Elle mou­
rut le 15 octobre et son mari la suivit dans 
la tombe le 12 janvier suivant. 

SEDILOT, Louis, né en 1600, à Montreuil 
en Picardie, fut sépulture à Québec, le 25 
janvier 1672. Il avait épousé, en première 
noces, Marie Charier, de Montreuil. Il convo­
la en secondes noces, avec Marie Grimoult, 
née en 1606. II eut une fille du premier lit 
et six enfants du second. Son fils, Jean Sé-
dilot dit Montreuil se maria deux fois; il 
eut douze enfants de sa première femme e 
neuf de la seconde. 

SEGUIN dit LADEROUTE, François, 
fils de Laurent et de Marie Massieu, de Dom-
bré, évêché de Beauvais, en Picardie, épousa 
à Boucherville, le 31 octobre 1672, Jeanne, 
fille de Jean Petit et Jeanne Godreau, de 
Sainte-Marguerite, ville de La Rochelle. Ils 
eurent onze enfants. 

SOMMEREUX, Noël, né en 1649, fils de 
Gervais et de Marie Carron, de Saint-Gervais 
de Breuil, évêché de Beauvais ; se noya et fut 
sépulture le 4 juillet 1677, à la Pointe-aux 
Trembles de Montréal. Il avait épousé, à 
Montréal, le 15 octobre 1674, Jeanne, fille de 
Pierre Goguet et de Louise Garnier. 

VANCHY De, Pierre, menuisier, né en 
1643, du mariage de Pierre de Vanchy, garde 
de Mgr de,Guise, et de Jeanne Sauvage, de 
Bermigny, fut sépulture à Québec, le 23 oc­
tobre 1693. II avait épousé, à Montréal, le 
21 novembre 1667, Geneviève, née en 1651, 
fille de François Laisné, huissier à la cour des 
Aides, de Paris, et de Geneviève Périnot de 
Saint-Barthélémy, évêché de Paris, sépultu-
rée à Montréal, le 7 avril 1689. Sept enfants 
naquirent de cette union. 

VIVE, Pierre (aussi appelé Rivet dit 
Sanschagrin), fils de Pierre et d'Anne Her-
va, de Troli, épousa, aux Ecureuils, le 18 
mai 1761, Madeleine, fille de Joseph Page. 

Francis-J. AUDET. 


